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Lettre  d'un  Banquier  de  Londres  ^ 
à Af  * * * à Anvers.  . ' 

T t 

I)e  Londres  le  z Novembre  177 


Dans  le  cours  d^une  feffion  du  Parlement  J 
il  n’eft  gueres  poffible , Pdonfieur , que  jè\ 
vous  rende  un  compte  bien  fuivi  des  gran-  ‘ 
des  affaires  qui  s’y  traitent,  & donc  les  dé- 
tails ne  font  parfaitement  connus  que  quand 
ils  paroilTent  dans  les  Recueils  Parlemen- 
taires. C’eft  feulement  alors  qu’on  peut  y 
donner  une  entière  croyance  , parce  que 
leurs  Editeurs  s’attachent  à vérifier  ce'que 
la  Gazette  du  matin  ou  du  foir  ne  s’embar- 
rafle  que  de  publier,  ôc  parce  que  les  Orateurs 
eux-mêmes  prennent  fouvent  la  peiné  dé 
retoucher  les  difeours  donnés  fous  leurs 
noms  : délicateffa  à laquelle  on  île  'peut 
qu’applaudir.  Comme  il  eft  d’ailleurs  quel- 
quesmiis  de  ces  débats  qui  paroitroient 
dans  votre  Journal  à une  diftance  trop  éloignée 
du  tems  où  ils  ont  eu  lieu  , relativement  à 
l’importance  des  objets  fur  lefquels  ils  rou- 
lent, & que  même  vous  ferez  obligé’  en 
général  de  les  abréger  beaucoup  , je  choi- 
firai  ceux  qui  me  paroîtront  les  plus  eflen- 
tiels  à connoître  à caufe  de  leur  liaifon 
avec  les  affaires  du  jour,  & je  les  mettrai 
ijiextenfo  fous  vos  yeux,  comme  j’ai  déjà 
N.ZXXXL  a 
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fait  de  celui  dans  lequel  on  adlfcuté  le  Bill 
pour  lalevée  des  matelots.  Vous  allez  en  lire 
un  aujourd’hui  qui  fera  repris  dès  les  premières 
féances  de  la  feifion  à laquelle  nous  touchons  ; 
ce  qui  ne  permet  pas  d’en  différer  la  ledure  , 
& dont  l’objet  eft  des  plus  intéreffans,  puif- 
qu’il  eft  queftion  d’une  entreprife  aufîi  dé- 
licate & auflî  importante  que  celle  de  mettre 
le  commerce  d’Afrique  fur  un  nouveau  pied, 
& d’en  changer  toute  l’adminiftration  , con- 
féquemment  à la  nouvelle,  face  que  les  fuites 
de  la  guerre  d’Amérique  auront  fait  pren- 
dre aux  affaires  générales  du  commerce.  Ce 
n’eft  point  de  moi  que  vous  apprendrez 
combien  toutes  les  Nations  Européennes , 
qui  ont  des  Colohies , font  intéreffées  àcon- 
noître  les  deffeins  & les  calculs  des  Anglois, 
relativement  à toutes  les  branches  d’induf- 
trie  & de  culture  qui  proviennent  ou  peuvent 
provenir  du  commerce  propre  à cette  qua- 
trième partie  du  globe.  Je  me  bornerai  à 
vous  donner  une  traduélion  fidele  du  dif- 
cours  prononcé  par  M.  Temple  Luttrell  dans 
les  débats  du  2S  Mai  1777  > concernant  Us 
établijfemens  Anglois  en  Afrique» 

Ce  difcours , par  la  vérité  , l’étendue  & 
l’importance  des  faits , a eu  les  fuffrages  des 
perfonnes  qui  connoiffent  le  mieux  la  matière, 
tant  du  parti  des  Miniftres  que  de  celui  de 
rOppofition. 

M.  Luttrel  faififfant  l’occafîon  des  plain- 
tes portées  contre  les  Direéleurs  aétuels  du 
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Comité  d’Afrique , ôc  que  le  Bureau  des 
plantations  venoit  de  mettre  fous  les  yeux 
delà  Chambre , des  Communes , a cenfuré 
d’abord  lés  Commlflaires  du  Commerce  ëc 
des  P!  aritations  , (ur  ce  qu’ils  rendoient  un 
compte  imparfait  de  partiel  qui  n’embrafToit 
gueres  que  le  quart  du  commerce  d’Afrique, 
coniideré  dans  Ton  entier,  relativement  à 
rétendue  du  territoire  & de  la  côte,  & aux 
profits  , quoique  la  pétition  du  Parlement  à la 
Couronne  i pour  avoir  les  éclairciffemens 
néceffaires  à l’examen  du  commerce  d’A-, 
frique  , fût  conçue  dans  les  termes  les  moins 
équivoques  ôc  les  plus  preffans,  Ce  com- 
merce , pourfuivit-il , eft  un  objet  de  la 
première  importance  pour  la  Grande-Bre» 
tagne  ; & ce  n’eft  point  la  décadence  de  nos 
autres  branches  de  commerce  dans  toutes 
les  parties  du  monde  qui  doit  nous  le  faire 
négliger.  Lorfque  je  confidere  combien  ce 
commerce  eft  eflentiel  à notre  revenu  natio- 
nal , à la  vente  de  plufieurs  articles  de  nos 
importations  de  l’Inde  &de  nos  Manufadures 
intérieures,  à notre  Navigation  marchande, 
à notre  Puiflance  maritime  , & à l’exiftence 
de  nos  Ifles  d’Amérique;  je  ne  puis  alTez 
m’étonner  que  nos  Miniftres  n’aient  pas  déjà, 
depuis  long-tems,  apporté  les  plus  lérieufes 
attentions  à un  objet  de  cette  importance. 
C’eft  une  négligence  qui  me  paroît , non  feule- 
ment une  imprudence , mais  une  faute  im- 
pardonnable Cf, 

d ij 


IV  A F F R E s ri  E l’A  N gleterre 

» Le  commerce  d’Angleterre  en  Afrique 
( en  fuivanc  les  Baies  & les  Caps  fans  nom- 
bre qui  s’y  trouvent)  s’étend  dans  une  eL 
pace  de  trois  mille  lieues,  depuis  le  port 
de  Salé  dans  les  Etats.de  Maroc,  jufqu’au 
Cap  de  Bonne  Efpérance.  L’époque  où  nous 
avons  commencé  à traiter  avec  les  Habitans 
de  ce  Pays  , ne  remonte  pas  plus  haut  que 
le  règne  d’Elizabeth*  Il  fut  établi  une  Com- 
pagnie au  Sénégal  & à Gambie  avec  divers 
privilèges  exclaiifs , fous  les  règnes  de  Jac- 
ques I*  & de  Charles  I.  Pendant  le  Protec- 
torat, des  Négocians  particuliers  furent  en- 
couragés à y faire  un  commerce  général  6^ 
libre.  II  fut  conftruic  un  fort  à Cormantine 
fur  la  Côte  d’or , ôc  un  autre  fur  la  riviere 
Gambie. 

Peu  après  la  reftauration  , il  fe  forma 
nne  Compagnie  fous  le  titre  de  Compagnie 
royale  d’Afrique  ^ dont  le  Duc  d’Yorck  fut 
nommé  Gouverneur»  fdais  les  défiances,  les 
înfultes  & les  déprédations  des  Holîandois  , 
firent  le  plus  grand  tort  à la  nouvelle  Com- 
pagnie , & ne  contribuèrent  pas  peu  à notre 
première  rupture  avec  les  Provinces-Unies. 
Kuyter,  & d’autres  habiles  Marins  de  cett 
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furent  fi  funeftes , que  la  paix  de  1 66*7  , ne  ré- 
para que  très- imparfaitement  les  dommages 
fouffe^ts  par  nos  Négocians.  Lors  de  notre  fé- 
condé guerre  avec  la  Hollande,  en  1^73  • 
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la  Compagnie  unie  fe  prefTa  d abandonner 
(es  droits  & fes  poffeflions  à une  nouvelle  So- 
ciété de  Marchands  faifanc  le  commerce  d’A- 
inéricjue  , c]ui  etoit  aufli  Tous  les  auTpices  du 
Duc  d’York  , en  qualité  de  Gouverneur. 

En  16^7  >.  1^  Parlement  rendit  libre  le 
commerce  d^xAfrique  a tous  lei>  lujets  Britan- 
niques en  général.  La  dernicre  Compagnie 
retrouvant  en  1730  dans  des  embarras  pé- 
cuniaires ) PAdminiftration  alloua  une  fomme 
de  10,000  liv.  pour  entretenir  les  forts  & les 
faéloreries.  En  1749  » ^ dans  les  deux  an 
nées  fuivantes , au  moyen  d un  arrangement 
fait  avec  la  Compagnie  Royale  d Afrique, 
une  Compagnie  de  Marchands  libres , fous  la 
direâion  d^un  Comité,  fut  mife  enpoiTedîon 
de  fes  effets  de  de  fes  forts  • depuis  le  port  de 
Salé  jufqif  au  cap  de  Bonne-Efperance  ; & ce 
commerce  fut  ouvert  a tous  les  fujets  Britan— 

niques.  . , . 1 j r- 

La  partie  de  la  cote  q^^ui  s etend^  du  Cap 

Blanc  au  Cap  Rouge  , a été  cédée  à la  Cou- 
ronne par  un  Afle  du  Parlement  paffé  en 
17(55  *,  & du  Cap  Rouge  au  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  , tout  ce  qu’il  y a de  forts  eft  î efie 
fous  la  direction  du  Comité.  La  loi  ne  fouffre 
point  que  fes  membres  faflent  le  commerce 
comme  fociété  unie  ils  ne  doivent  pas  non 
plus  le  faire  en  leur  qualité  diftineSe  de  mem- 
bres du  Comité,  foie  direftement  ou  indirec- 
tement. Des  neuf  Membres  qui  compofent  le 
Comité  , il  y en  a trois  pour  Londres  , trois 
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pour  Bnftoî , & trois  pour  Liverpool.  Ces 
Villes  font  les  (eules  qui  commercent  dans 
cette  partie  du  monde.  Le  commerce  de  Lan- 
caltre  fe  réduit  à très-peu  de  choie 

” L’Aâe  de  174^  ordonne  que  lès  Mem- 
biesde  ceComité  Ibient  choifig  annuellement 

^ ^ * 1 nt  le  commerce  , ou 

ayant  intention  de  commercer  en  Afrique.  En 

vertu  decet  Afte  , tout  homme  intereflé  pour 
40  sheliings  dans  le  commerce,  a le  droit 
de  donner  fon  fuffrage  ; mais  des  artifices 
indirefts  & une  influence  vénale,  font  caufe 
que  les  Ncgocians  réels  , & ceux  qui  feroient 
le  plus  en  état  de  faire  un  bon  choix  , n’en 
ont  pas  la  faculté.  Ce  choix  dépend  des  fuffra- 
ges  accidentels  d une.clique  de  gens  corrom- 
pus & de  vils  mercenaires.  Voilà  pourquoi  en 
1772  il  n’y  avoir  pas  moins  de  145-  noms  fur 
e regiftre  des  Bourgeois  de  Londres  faifant 
le  commerce  en  Afrique  , parmi  lefquels  on 
n en  auroit  pas  trouvé  cent  qui  euflent  ja- 
mais été  intérefles  à aucun  vaiiTeau  d’Afriaue 
Encore  fur  ce  nombre  n’y  en  avoir- il\as 
cinquante  qui  etilTent  la  moindre  part  dans  le 
commerce  d’Afrique  , au  tems  des  élevions  «. 

. ” En  177 1 , on  ajoura  , en  un  feul  jour , à la 

lilte,  bourgeois  de  Londres,  dont  plufieurs 

étoient  Membres  du  Parlement , d’autres  Di- 

lecieurs  de  la  Compagnie  des  Indes  , iinafléz 

bon,nombie  de  Cabaretiers,  Cordonniers, 
Jbouchers , Barbiers  , Allumeurs  , Pâtiflîers , 
Mineurs  & autres  geps  fans  réfidence  & (ans 
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occupation  connue  J ce  qui  fait  certainement 
un  mélange  curieux  de  commerçans 
53  Le  commerce  de  la  Côte  d Ivoire  & 
de  la  Côte  d’Or  , qui  eft  1 objet  le  plus  im- 
médiat de  rAdminiftration  du  Comité,  eft 
prodigieufement  tombé  depuis  quelques  an- 
nées , tandis  que  le  commerce  d’Afrique  au 
Sud  de  la  Côte  d’Or  , a fingullerement  prof- 
péré.  Vers  le  commencement  du  règne  actuel , 

& jufqu’à  l’année  177 1 inclufivement , il  s’eft 
encore  prodigieufement  augmenté.^  A cette 
époque  , le  commerce  général  d’Afrique  pro- 
duisit à la  Grande-Bretagne  , environ  deux 
millions  fterl.  par  (a)  an  : il  employoit , année 
commune,  5*0,000  tonneaux  de  batimens,  qui 
faifoient  plufieurs  voyages  dans  l’année  ; & 
il  fournifloit  à nos  Colonies  plus  de  qo,o^oo  ef- 
claves.  De  1755*  à 1763  , il  aétéenvoyé  de  la 
Côte  d’Or  feule  aux  Colonies  Angloifes, 
année  moyenne  ,13,000  negres  ; & en  1 7p 
Liverpool  envoya  32  gros  vaifleaux  à la  Cote 
d’Or.  Il  en  étoit  parti  du  même  port  5*8  pour 
tout  le  commerce  d’Afrique  ; & ces  32  ba- 
timens ont  tranfporté  8,230  negres cr, 

» En  1771  > notre  commerce  général  d A- 

frique  étoit  parvenu  au  plus  haut  point  de 
profpérité,  195*  batimens  y étoient  em- 
ployés de  la  Grande-Bretagne  , outre  00  a 
70  du  Continent  de  l’Amérique  Septentrio- 
nale ; & quoique  fur  ce  nombre  il  y en  eut  en- 


(a)  Far  la  voie  & au  moyen  des  Ifles  à fucre. 
^ ' a ly 
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. viron  10(5  de  Liverpooî , on  n’en  put^  char- 
ger .que  14  à la  Côte  d’Or  ; & ces  bâ- 
nmens  ne  procurèrent  'que  ,3,400  efclaves. 
Un  peut  évaluer  à 6,000  , au  plus  , le  nom- 
bie  d eiclaves  que  nous  achetons  tous  les  ans 
a la  Cote  d Or  , fans  compter  ceux  de  Bénin 
de  de  Callabar , qui  font  fouvent  conduits 

vers  le  Nord^Oueil:  pour  en  augmenter  le 
prix  ce, 

La  quantité  d’or  tranfportée  en  Angle- 
terre , du  cems  de  la  Compagnie  Royale  d’A- 
inque  , montoit  à près  d’un  demiTnillion  fterl. 
par  an  , pour  120  a i jo,ooo  onces;  mais 
les  chofes  font  tellement  changées , relative- 
ment a cet  article  , qu’aujourd'hui  nous 
lommes  obligés  de  porter  de  l’or  aux  mar~ 
cnés  d’Afrique.  Le  commerce  d’ivoire  s’eft 
pareillement  réduit  à rien., En  1745)  , lors, 
de  l’établiffement  du  Comité  , l’or  coutoit 
fur  la  cote  , moins  de  42  shellings  l’onc-e  : 
il  y vaut  à préfent  le  double.  Un  bon  Negre 
Anamaboe  étoit  eftime  p a î o liv.  Rerling  ^ 
ëc  vendu  dans  les  Ifles  de  l’Amérique  Britan- 
niques 2p  a 50  liv.  fierl.  L’année  derniere 
un  pareil  efclave  coutoit , de  la  première  main  , 
^y.liy.  18  shellings  , & il  étoit  vendu  à la 
Jamaïque  69  à 70  liv.  argent  du  pays  (en-* 
viron  yo  livres  fterl,  ) 

« Il  y a onze  forts  fur  la  Côte  d’Or,  entre 
le  Cap  Àpolonia  & la  riviere  Lagos.  Suivant 
1 opinion  de  beaucoup  de  perfonnes  fenfées, 
trois  d§  ces  - forts  fgnç  abfoliiment  inutiles:. 
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î ce  n’eft  comme  des  marques  de  polTefTion  ; 
k deux  n’ont  été,  jiirqaa  préfent , que  trop 
mifibîes  à*  notre  commerce.  Le  Parlement 
)6iroye  régulièrement , depuis  plulieurs  an- 
lées/i  3,000  3c  fouvent  ly^üOO  liv.  ft.par  an, 
30ur  entretenir  ces  forts  , qui , félon  le  der* 
lier  rapport  du  Capitaine  Cornwallis,  con- 
nnuenc  d’être  en  ruine  '3c  hors  d’état  de  dé- 
Fenfe,  quelques  uns  n’ayant  ni  artillerie  , ni 
munitions  , quoiqu’ils  aient  coûté  à la  nation  , 
depuis  la  diffolution  de  la  derniere  Compa- 
gnie, plus  de  360,000  liv.  fterl.ff. 

« Au  lieu  de  nous  attirer  la  confidératiôn 
St  le  refpeâ  des  Naturels  du  Pays  ,3c  des 
Européens  rivaux  qui  ont  des  garniiohs&des 
tomptoirs  à une  portée  de  canon  de  ces 
îtabliflemens , ils  ne  font  pour  eux  qu’un 
objet  de  ridicule  3c  de  mépris.  Ils'  ont  été 
fur-tout  employés  à fervir  de  magafiris  pour 
[a  pire  efpece  de  monopole  faite  par  les  Ofiî-" 
:iers  publics  de  la  Compagnie , fous  le  voila 
de  l’autorité  léglflatrice , 3c  plutôt  pour  la  deC 
Tuftion  que  pour  la  protection  3c  la  fauve- 
^arde  du  libre  Négociant  Britannique  3c. 

?:>  Je  fuis  très-fur  qu’une  dépenfe  d’un  peu 
plus  de  looo  liv.  fterL  par  an,  pour  chaque 
fort, l’un  portant  l’autre,  montant  à la  foinme 
de  7 à 8000  liv.  pour  les  feuls  forts  d’une 
néceffité  réelle,  {croit  plus  que  fulfi Tante  , 
en  raifon  de  leur  fituation  3c  de  leur  gran- 
deur aéluelles.  Je  vois  avec  peine  faire  de 
nouvelles  avances  d’argent  qui  doivent  être 
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cniployccs  en  inârchândifes  â lâ  diferetioî 
de  ces  monopoleurs , Ôc  encourager  de  fi  énor- 
mes abus.  Ils  n’ont  jamais  été  autorifés  à an 
ticîper  furies  oftrois  annuels  du  Parlement, 
qui , à la  vérité , auroit  du  , il  y a long-tems  ^ 
léprimer  leur  témérité,  à moins  qu’on  ne 
lui  eût  produit  des  comptes  plus  fatisfaifans 
des  dépenfes  précédentes.  Les  Employés  du 
Comité  prétendent  avoir  à réclamer  un  reli- 
quat de  balance  de  près  de  20,000  liv.  fterl, 
Si  vous  leur  remettez  l’argent  qu  ils  follicitenc , 
il  eft  aifé  de  concevoir  à quels  objets  il  fera 
appliqué;  il  n’y  aura  pas  un  shelling  d’em- 
ployé à l’entretien  des  forts  & des  établif- 
femens 

» Les  Comités  d’Afrique  (j’entens  par  le 
Comité  les  Direéteurs  en  général  du  com- 
merce d’Afrique  , quels  qu’ils  aient  été  depuis 
vingt' fix  ans,  de  fans  prétendre  particulière- 
ment aceufer  , ni  difculper  aucun  de  ceux  qui 
font  aéiuellement  en  place , ôc  dont  la  con- 
duite eft  maintenant  foumile  à l’examen  de 
la  Chambre,  en  conféquence  du  rapport  qui 
eft  fur  le  Bureau.)  Les  Comités  d’Afrique, 
dis- je  , ont  agi  contre  les  devoirs  de  leur 
place  ; ils  ont  certainement  été  les  fauteurs 
dumal,  s’ils  n’en  ontpas  été  les  principaux  au^ 
leurs  ; ils  ont  mal  entendu  la  teneur  ôc  l’efpric 
de  l’Aéle  , qui  écôit  aiWents  ridiculement  li^ 
hellé.  Ils  ont  dénaturé  la  véritable  idée  de 
la  légiflation  ; ils  ont  agi  d’une  maniéré  di- 
leâement  contraire  aux  interets  réels  de  la 
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Nation  ; 3c  ils  ont  prefque  anéanti  notre  com- 
merce. Un  fyllême  auffi  deftrudif  ne  peut  , 
être  trop  tôt  abandonné®.  ^ 

Je  croirois  que  ce  que  nous  avons  de 
mieux  à faire  aujourd'hui , que  nouç  touchons 
à la  fin  d’une  letlion  , feroit  une  motion  pré- 
paratoire , tendante  à annuller  l’année  pro- 
chaine l’Ade  de  1749,  Sc  .à  préfenter  un 
nouveau  Bill  au  Parlement  , pour  établir  le 
commerce  d’Afrique  fur  des  principes  de  po- 
litique qui  puiflent  le  rendre  auffî  humain, 
aufii  équitable  que  la  nature  de  ce  commerce 
peut  le  permettre  , relativement  aux  Negres  , 
avantageux  à l’Armateur  3c  à notre  com- 
merce générai  , 3c  favorable  à la  profpérité 
de  nos  îles  de  l’Amérique 

35  Pour  cet  effet , je  ne  vois  pas  de  meilleur 
moyen  que  de  créer  3c  .d’établir  deux  Com- 
pagnies difl:in(5î:es  qui  eommerceroient  fur 
un  fonds  commun.  Une  Compagnie  pour  les 
Nations  3c  les  Diftrids  du  Nord  qui  fuivenc 
la  Religion  de  Mahomet , celles  fur-tout  qui 
parient  certains  Dialedes  wMorefques,  dérivés 
tous  de  la  Langue  Arabe  , 3c  qui  occupent 
une  étendue  de  côte  d’environ  2000  milles, 
depuis  le  port  de  Salé  jufqu’à  la  riviere  Saint 
Paul  ; l’autre  Compagnie  commenceroit  de 
ladite  riviere  Saint  Paul  ^ 3c  s’étendroit  jufi 
qu’à  la  riviere  de  Lagos  , qui  comprend  toute 
la  côte  d’ivoire  avec  toute  la  côte  d’Or , 3c 
qui  renferme  le  plus  Méridional  de  nos  forts 
à Widah.  Ce  diftrid  feroit  peut-être  la  plus 
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riche  & la  plus  importante  partie  de  notre: 
commerce  avec  l’Afrique,  & formeroit  une 
étendue  de  près  de  2,000  milles  de  TOueft  à 
1 Eft,  A 1 égard  du  relle'de  ce  Continent,  qui 
comprend  Bonny, les  deux  Calabars,la  baiTe 
Guinée  en  général,  ^ qui  va  jufqu’au  cap, 
formant  encore  une  côte  déplus  de  4>ôoo 
milles,  il  feroit  entièrement  libre,  tel  qu’il 
l’efl:  aujourd’hui  a. 

33  Par  cet  arrangement , il  y auroit  une 
émulation  avarirageufe  entre  les  deux  Com- 
pagnies créées  pour  le  même  objet;  3c  la  li- 
berté du  commerce  au  Sud  , ne  feroit  qu’ai- 
guillonner raéLivîté  de  ces  Compagnies  , en  - 
même  tems  qu’elle  ferviroit  de  frein  à l’une 
d’elles  ou  à toutes  les  deux  enfemble,  en  les 
forçant  à fe  contenter  d’un  profit  raifonnable 
dans  leur  commerce.  Je  fuis  certain  que  la 
faine  politique  nous  portera  à une  réforme 
a peu-près  femblable  à celle  que  je  propofe  , 
ou  à une  liberté  de  commerce  indiftinéle  pour 
tous  les  Armateurs  d’une  extrémité  à l’autre 
du  vafte  continent  de  l’yAifrique , d’après  l’érac 
aéiuel  des  contrées  Septentrionales  de  la  haute 
Guinée,  confidérées  , tant  du  côté  de  la  po-' 
litique  que  de  la  géographie.  Je  crois  qu’on 
ne  pourra  relever  jufqu’à  un  certain  point 
notre  commerce  d’Afrique , qu’à  force  de  tra- 
vail , d’indufl  rie  3c  de  grandes  reflôurces  col- 
lectives , ainfi  que  de  proteéiion  3c  d’encoura- 
gement de  la  part  du  Gouvernement.  Je  fuis 
perfuadé  que  ce  commerce,  confidéré  confti- 
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tuùonellement , feroit  bien  plus  furement  & 
beaucoup  mieux  conduit  pour  1 interet 
public  , s’il  étoit  fous  la  diredlion  d’une 
Compagnie  commerçante  , ''avec  des  fonds 
réunis  , qu’en  le  mettant  fous  1 admi— 
nidration  des  Commiflaires  du  Commerce  8c 
des  Plantations  , ou  fous  cellad’un  Secrétaire 
d’Etat  ; jamais  on  ne  me  perfuadera  qu’une 
telle  adminiliration  ait  amélioré  ou  étendu 
notre  commerce  du  côté  de  Sénégambie. 
Auparavant  nous  avions  des  ftations , des 
magafins  Sc  des  communications  ouvertes  pour 
beaucoup,  d’articleS'  de  commerce,  jufqu’à 
200  lieues,  en  remontant  la  riviere  de  Gam- 
bie , avec  dix-fept  comptoirs.  Ils  font  tom- 
bés avec  la  derniere  Compagnie  Royale  d’A- 
frique , & je  ne  fâche  pas  qu’aucun  d’eux, 
ait  été  recouvré  par  les  foins  des  Miniftres 
de  la  Couronne  «. 

3>  Le  commerce  de  Sénégambie  eft  bien 
loin  de  ce  qu’il  devroit  être  i après  avoir 
coûté  à la  nation,  en  établiffement  civil  8c 
militaire,  en  extraordinaires  , en -artillerie, 
8<:c.  &c.  depuis  1766  (incluCivement)  près 
de  18O5OOO  liv.  lier!.  Sur  la  côte  d’Or,  Sc 
dans  l’intérieur  de  ce  pays  , vous  aviez  autre- 
fois des  routes  de  communication  _de  d à 
^00  milles  de. longueur,  coupées  dans  des 
défilés  & des  bois  très  - épais.  Ces  routes 
étoient  au  nombre  de  cinq  , 8c  à la  fin  de 
chaque  journée  de  chemin  ( d environ  dix 
à douze  lieuss  ) on  trouvoit  des  roaifons  où 
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l’on  pouvoir  fe  repofer&  fe 'rafraîchir  , & fur 
e que  es  des  pavillons  Britanniques  étoient 
eJeves.  La  plupart  de  ces  routes  font 
aujouid  hui  rompues  & les  maifons  abandon- 
nées tombent  en  ruine.  Il  n’y  a prefque  plus 
de  communication  entre  les  Européens  & les 
Naturels  o^e  l’intérieur  des  terres.  Les  guerres 
qui  ont  lubfifté  les  années  dernieres  entre 
les  Etats  Confédérés  près  la  côte  de  la 
tuer  , & les  Souverains  des  pays  inté- 
rieurs ( guerres  qui  quelquefois  auflî  ont  été 
lufcitées  & aggravées  par  la  mauvaife  con- 
duite & la  balTe  politique  des  Facfeurs  An- 
glois  & Hollandois);  ces  guerres,  dis-je,, 
ont  mis  le  commerce  d’A.frique  dans  unepo- 
fition  fi  hazardeulè,  qu’il  ne  peut  être  relevé 
que  par  un  capital  de  fonds  réunis,  qu’il 
faudroit  employer  à mettre  nos  forts  en  bon 
état , & à rétablir  dans  cette  partie  du  monde 
notre  pouvoir  Bc  notre  crédit , en  meme  tems 
qu’on  perfu'aderoit  aux  Hollandois  de  con- 
courir avec  nous  à rendre  libre  le  commerce 
avec  les  Africains  , pour  l’avantage  mutuel 
de  toutes  les  parties  ce. 

»On  pourra  alléguer  que  le  commerce  des 
Negres  eft  contraire  aux  principes  de  la  Re- 
ligion de  de  la  nature  ; mais  confidérons  que 
fi  nous  fommes  obligés  de  conferver  de  de 
maintenir  nos  Colonies  j ce  qui  ne  peut  fe 
faire  que  par  des  Negres  Africains  j il  vaut 
certainement  mieux  nous  fournir  nous^  mêmes 
de  ces  Negres,  que  de  les  acheter  par  Ten- 
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remife  des  Fadeurs  François  5 HoIIandois 
Si  Danois.  Le  nombre  des  Negres  doit  na- 
urellement diminuer  de  beaucoup,  fi  nous 
le  nous  fervons  que  de  ceux  qui  naiflent 
ians  la  fervitude,  & de  Noirs  déjà  façonnés 
5i  établis  dans  nos  îles  à fucre.  Cependant 
juelque  dur  que  l’état  d’un  Efclave  Negre 
auifl'e  paroître  d’abord  à un  Anglois  zélé 
aour  la  liberté  , je  le  trouve  beaucoup  moins 
i plaindre  (même  en  confidérant  fon  état 
ie  nature  & fon  droit  de  naiflance  local  ) 
pi’un  pauvre  matelot  prelTé  en  Angleterre. 
La  prifon  du  Negre  n’eft  pas  auffi  reflerrée, 
^a  difcipline n’eft  pas  auP.i  févére  : il  eft  nourri 
:out  aulîi  bien  , & fon  travail  en  général  eft 
moins  fatiguant;  mais  fans  infifter  plus  long- 
eras fur  cet  objet , vous  ne  feriez’furement 
aas  fâchés  d’avoir  de  l’or  , des  gommes , de 
,’ivoire,  de  la  cire  , des  bois  de  teinture, 
5ic.  dans  la  plus  grande  abondance  «. 

n J’ai  toujours  vu  que  te  commerce  d’A- 
'rique  enlevoit.une  grande  quantité  de  nos 
narchandifes  de  l’Inde  , des  laines  & des 
juincailleries  d’Angleterre,  8icd'Il  y a eu 
in  tems  où  il  circuloit  dans  la  Grande-Bre- 
agne  400,000  guinées,  provenant  de  l’or 
ipporté  ici  par  la  Compagnie  d’Afrique  ; 
e crois  que  c’eft  de  là  que  cette  monnoye 
i d’abord  tiré  fa  dénomination.  Elles  étoient 
iiftinguées  des  autres  guinées  courantes  par 
a figure  d’un  Eléphant  «. 
j>  Loin  que  nous  puiflions  nous  flatter  que 
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le  commerce  d’Afrique  fleurilTe  jamais  foi 
Je  leguîie  adluei , je  fuis  fur  qu’il  lui  eftir 
pofîjble  de  fubiifcer  plus  long- tems  fans  ur 
♦leforme  totale.  Lü  chute  des  Compagnies  c 
fonds  unis  n’a  ccé  .occafionnée  par  aucun 
imprudence  ae  leur  part.  La  derniere  Corr 
pagnie  Royale  d’Afrique  commença  avec  u 
peu  plus  que  cent  onze  mille  Ijv.  fterling,  l 
les  appels  q^i  furvinrent  ne  furent  pas  foi 
confidéiables  ; cependant  elle  ’dépenfa  e 
Afrique»  de  maniéré  ou  d’autre  , au  gran 
avarocement  de  fes  interets  ôc  de  ceux  de  1 
Granûe-Bretagne  » plus  de  1 5400,000  li\ 
Lorfque  le  commerce  fut  rendu  libre  a tou 
les  A rmateurs  » fous  Guillaume  111 , la  Corn 
pagnie  donnoit  un  dividende  de  quaranti 
pour  cent  fur  fon  premier  fonds.  Le  com 
merce  d’/Aiique  eft.trop  compliqué,  tro[ 
volumineux  , trop  diffus  pour  être  dirigé  pai 
des  Miniilres,  Dailieurs  un  Bureau  Miniflé- 
nel  de  Commiflaîres  efl  fujet  a des  incerti- 
tudes & a ües  variations  continuelles  ; & notre 
Euieau  qq  Commerce  de  de  Plantations  a 
déjà  plusîd’affàires  qu’il  n’en  peut  fuivre  ce. 

Les  autres  Etats  civüifés  de  l’Europe  font 
conflitués  très  différemmenc  du  nôtre.  Chez 
eux  , un  Gouvernement  centrai  agit  avec 
vigueur  &c  célérité  jufi^u’à  fes  extrémités.  Nul 
autre  pouvoir  coercitif  n’y  peut  opérer  dans 
les  communicarioiisréciproques  de  commerce 
que  celui^  des  Secrétaires  d’Etat  , des  Am- 
bafladeurs , des  Confuls  j &c,  Dans  les  affaires 
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d€  là 'Gra  nde-Bretagne  , conduites  d’après  les 
principes  du  commerce  avec  nombre  de  Na-- 
lions  .Sauvages  de  l’Afrique  , il  n’efl:  pas 
befoin.  de  l’entremife- des  Minillres  de  la 
Couronne.  Ils  doivent  fe  contenter  d’ètre' 
les  gardiens  publics  de  nos  droi'tscontre  l’ini- 
mitié  êc  les  empietemens  des  autres  Etats* 
deTEurope,  qui  commercent  en  concurrence , * 
& dq  • protéger  notre  navigation  fur  mer.J 
Examinons  aéiuellement.à  quel  point  les  Mi- 
nières .d’aujourd’hui  onti  rempli  ou  négligé 
cette  obligation  a, 

• Le  fort.  d’Albreda,  fur  la  riviere  de.Gatn- 
bie  , nous  fut  cédé  par  dé  Traité  dé  Paris* 
17.^3  > dépendances 

du- Sénégal*. furent  cédées  à la  Grande-Bçe-; 
cagne  J c’eft  une  .poflélîidn  qui  nous.app^-*. 
tient , ainfi  que  j’offre  (de  le  prouver  â la 
Chaipbre,  fi'le  fait  eft  ( a)  nié.  On  a.fouf- 
fert  que  les-.François  continuâffent  'à  occu-* 
per 'cc  fort  ; & depuis  ce.tems  .Ià  ils‘yfpr\t 
un  commerce  très  lucratifaf 
• -".En  .1772-,  un.vaifféa^Ujlpftit  H’Albreda' 
popr-le  compte..de  la  ,Erance,',"avec  une  car- 
gaison .plus- çonfidérable  qidauGun  vaiffeau 
Anglois  n’en.ayoit  jamaisreu- «. 

• * * ^ JL  , I , I i i J ' t < 
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(a)  On  fer  oit  curieux  de  voir  comment' M.  Lut- 
trel  pr'ouveroit  cette  afTertion.  Tous  * le^  François  qui 
DHt  fréquenté  ces 'pays  vont  toujours  cru  qu’ÂIbreda 
[ùr  la  nviere  de  Gambie  , étoit  une  dépendance  de 
Gorée,  & non  de  la  riviere  du  Sénégal, 

N.^XXXI.  ’ b 
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• « Il  paroît  . parle  rapport  fait  aujourd’hui’ 
à fà  Chambre  , que  les  Hollandois  ufent  de 
violence  pour  empêcher  notre  commerce  avec 
les  Portugais;  & ces  mêmes  Portugais  qui 
paflent  pour  nos  alliés  & nos  bons  amis , 
cdnfifqnent  continuellement  nos  vaifleaux  & 
rios  cargaifons  lorfqu’ils  touchent  a leurs  eta" 
bliflemens.  En  1773  , le  'floop  V Aventure  , 
Capitaine  Windfor  ; fe  trouvant  près  des 
attéïages  de  Zingzing  . & ayant  quatre  pieds- 
d’èau'à  'fo'nd  de  calle  , fit  un  fignal  de  dé- 
trelle»  On  Im  permit  de  retiret'fes  marchan* 
difesV&d’étaneherfa'voie  d’eau  ; mais  auffi- 
tôï  qü#  les  matelots  defcendirent  à terre  , 
ils  furent  arrêtés  & conduits  en  prifon  , ou 
deüi'  d’entr’eux  moururent  de  mauvais  trâi- 
tejhërts;  le  refte  fut  envoyé  quelque  tems 
après  à Gambie  J mais  tous  les'effets  des 
propriétaires,  qui  montoientà  plus  de  2,OOQ 

liy.  . 'furent  perdus  fans  retour  <e. 

des  vaiffe^rt  de  guerre  de  Sa  Ma- 
jefté , mis  en  commiflion  par  notre  Cotn- 
fhàndant  en  chef  dans  cette  fiation  . a reçu 
dernièrement  fur  ces  parages  un  outrage  en- 
core plus  révoltant..  Il  fut  contraint;  de  tou- 
cher a un  établiflement  Portugais  , où  il 
fut  pris,-  & tout  l’équipage  emprifonné  ; le 
Capitaine  qui , comme  je  l’ai  appris  , ayoït 
palTé  à ce  pofie'  de  celui  de  premier  lieu- 
tenant de  la  frégate  du  Roi  la  Pallas  ^ élr 
arrivé  depuis  peu  en  Angleterrede  Lilbonne; 
mais  je  crois  que  fon  équipage  eft  toujours 
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ifonnier  en  Afrique.  Ce  fait , pris  dans  toute 
s circonftances  , eft' peut-être  plus  atroce 
icore.que  celui  de  la  prife  du  Morning’- 
':ar  par  les  Efpagn'ols  à la  côte  de  Mof- 
iito.  On  aflure  que  le  prétexte  a é^é^à  peu; 
es  le  même  , ôc  qu’on  avoit  pris  ce  vaiffeatt 
)ur  un  Pirate  , ou  pour  un  Corfaire  ‘Amé- 
cain  ce,  ' \ ' / - . 

33  II  eft  du  devoir  du  Parlement  de  prendre 
ns  délai  quelques  mefures  pour  l’accroifle-* 
enr  du  commerce  générald A frique , comme 
le  reflource'qui  puifTe  fauver  leS  débris  de 
Empire  Britannique  , lorfque  l’Amérique 
2 'nous  appartiendra  plus.  Si  Fon  approuve 
projet  de  deux  Compagnies,  tel  que  je 
ii  expôfé /peutTetre  que  nos  Minières  , en 
mdant  les.  efeiaves  attachés  aux  forts*,  les 
irts , les  ecabiiilemens  & les  autres  effets  qui 
)partiennent  au  Public, pourront  non  feule^ 
lent  le  foulager  des  oétrois  annuels  pour 
Afrique.,  mais  mêmè  faire  un  arrange- 
lent  pour  Fentiere  liquidation*  de  l’arrérage 
SueFde  la  dette.,  vis-à-vis  du  Comité  8c 
2 fes  Erüployés,  A tout  événement , je  de- 
laride  laperrniffiori  dé  faire  cette  motion  que 
: regarde'  comme  léfelil  projet  faiuraire  qui 
Liiffe  être^dopté  avant  la  prorogation  du 
arlement.  Cependant  fi  dans  l’état  aâqe.l 
es  affaires,  ma  propofition  pouvoît  empe- 
ler  la  difculpation  des  Membres  du, Comité 
fluel  d’Afrique  , je  d'^fire  qu’on  ne  prenne 
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une  décifion  fur  ma  .propofition  * qu’apî< 
que  l’affaire  du  Comité  aura  été  terminée  < 

Alors  M.  Luttrell  porta  fa  motion  qi 
étoit  j;de  fupplier  Sa  Aîajefté  d’ordonner  a 
Bureau  du  Commerce  ôc  des  Plantations  d’ex: 
miner  les  plans  & projets , qui  dans  le  cours  d 
l’Eté  ( 1777) , pourront  lui  être  remis  pot 
mieux  entretenir  les  forts , & pour  conferver 
augmenter  de  étendre  le  commerce  généri 
d’Afrique,  depuis  le 
barle  Méridionale  ,■ 

Efpérance,^&  de, 
commencement  de  la  prochaine  feflîon  , 1 
rapport  des  projets  ou  plans  que  lefdits  Com 
miffaires  jugeront  les  plus  propres  a rempli 
cet  objet.  ^ 

M.  Viner  fe  leva , & après  avoir  fait Te^plu 
grand  éloge  de  la  defeription  que  M.  Lüttre! 
venoit  de  faire  du  commerce  Anglois  en  Afri 
que , il  fut  d’avis  qu’on  formât  fur  le  champ  ui 
Comité  fur  le  rapport  & les  pétitions  renii 
à la  Chambre  & reçus  par  elle*  Il  ajouta  qu 
lorfque  cette  partie,  de  l’information  feroi 
terminée  , il  auroit  la  fatisfaétion  d’appuye 
la  motion  de  M.  Luttrell,  de  qu’il  ne  dou 
toit  pas  qu’elle  ne  fût  reçue  unanimement 

M.  Gafeoyne  , quoique  Commiffaire  di 
Commerce,  rendit  témoignage  de  rexa(5litud( 
avec  laquelle  M.  Luttrell  venoit  de  traite: 
les  affaires  de  l’Afrique  en  général  ; il  ap 


port  de  Salé,  dans  la  Bar 
jufqu’au  Gap  de  Bonne 
faire  à la  Chambre,  a 
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)rouva  fa  propofition.  Il  efl:  à remarquer  que 
Gafcoyne  a prodigieufement  travaillé  fur 
:ette  matière  , & il  efl:  peut-être  le  feul  Mi- 
liflre  ou  Sous-'Miniftre  qui  ait  pris  la  peine 
le  faire  une  étude  approfondie  du  commerce 
le  cette  "partie  du  monde. 

Jai  Vhonneur  d’hêtre , St'c. 

P.  S.  du  s Novembre, 

On  attendoit,  Monfieur,  une  Gazette 
ie  la  Cour  qui  confirmât  les  grands  avantages 
'emportés  en  Amérique  par  les  diverfes 
irmées  Angloifes , & diont  le  bruit  s étoit 
•épandu  depuis  quelques  jours.  Enfin  il  en 
1 paru  une  le  farhedi  premier  Novembre  , 
rhargée  de  dépêches  de  quatre  à cinq  Généraux 
Anglois  dans  le  Nord , & dans  le  Sud  du 
Général  Howe , du  Vice-Amiral  fon  fi  ere  , 
du  Général  Burgoyne  , ^du  Général  Carlton 
du  Lieutenant-Colonel  Saint-Léger,  & du  Gé- 
néral Macleane  & cependant  les  longs  détails 
qu’elles  contiennent  9 n’ont  fait  qu’accroître 
les  incertitudes  , irriter  la  foif  des  nouvelles 
ainfi  que  l’humeur  des  Miniftres  contre 
la  lenteur  des  Frégates  meflageres  chargées 
de  tout  ce  qu’ils  ont  de  grand  &:  d’important 
à apprendre  à la  Nation  , & qui  fe  conten- 
tent de  faire  annoncer  leur  arrivée  & les 
glorieufes  nouvelles  qu’elles  apportent , par 
les  charettes  matées  qui  les  faluent  en  paflant. 

Que  nous  apprennent  les  jdeux  Freres 

h il] 
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pai;  leurs  lettres,  dont  la  plus  récente  eft  du 
30  Août  » ? 

» On  voit  dans  celle  Ju  Général  nowe,qu’i 
ne  s'eft  déterminé  que  le^  30  Juillet*  au  fixiem( 
jour  de  fa  navigation , à chercher  la  Baye  d( 
Chéfapeak , & lorfqu’il  a été  devant  les  Capî 
du  Delaware  où  fans  doute  il  n’a  pas  ofé 
entrer,  — Qu’il' a eu  enfuite  une  navigation 
longue  pénible,  & qu’il  n’a  atteint  que  le  25 
Août  le  lieu  de  fon  débarquement^  fennemi 
étant  alors  près  de  Philadelpliie.  — Que  vers 
le  30  l’ennemi  avoic  pris  une  pofition  où 
il  feroit  difficile  de  le  forcer  à une  aétion 
générale,  même  quand  ce  feroit  pour  fauver 
Philadelphie  : aveu  qui  fait  voir  que  , fuivant 
M.  Howe  , les  Américains  ne  doivent  pas 
regarder  la  perte  de  Philadelphie  comme  le 
dernier  des  malheurs  , & par  où  il  prononce 
lui-  même  la  condamnation  de  fon  plan  de 
Campagne  . . 

. Il  y joint  une  copie  de  la  proclamation  dont 
•il  s’eft  fait  précéder,  comme  ailleurs , & qui 
produira  le  même  eïïet  ; prières  qu’on  n’écoute 
.poi  nt  , menaces  dont  on  fe  moque  , 3c 
promefles  décriées  par  l’indigne  conduite  de 
fes  troupes  par»tout  où  il  a pafle. 

3?  Le  Lord  Vice- Amiral  donne  le  démenti 
dans  la  fienne  au  Général  fon  frere.  Suivant 
celui  ci  , c’eft  fur  des  avïsreçus  le  y lorfqidil 
étoit  entre  les  Caps  du  Delaii^are  qu^il  a jugé 
plus  à propos  d’Haller  â la  Baye  de  Chéfapeak^ 
mais  au  dire  de  TAmiral  , ta  dejiin^tion  ie 
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la  flotte  était  pour  les  Caps  de  JaKirginie., ^quoi- 
que fon  Frere  n’ait  pris  cependant  q.u  apres 
coup  la  réfolution  de  s’y  rendre  , & 1 ayant 
jugé  plus  à propos»  — IleftvHible  qpe  cette  va- 
riante nous  décèle  une  première  tentative 
manquée  par  le  fleuve  Delaware^»*;  ^ 
Voilà  tout  ce  que  contiennent  d ellentiçl 
les  lettres  des  deux  Freres,  tandis  que  tout 
Londres  retentit  du  bruit  d’une  défaite  gé- 
nérale de  Washington  , & delà  prife  de  Phi- 
ladelphie. Il  eft  vrai  que  les  dates  .font 
différentes  , puifque  , fi  l’on  peut  regarder 
comme  authentique  une  lettre  de  Washing- 
ton au  Congrès,  Tévénement,  feulement  d’une 
affaire  de  pofie,  eft  du  ii  Septembre.  Cette  let- 
tre (a')  qui  eft  révoquée  en  doute  par  la  circoni* 
tance  de  labieffure  du  Marquis  de  la  Fayette 
que  l’on  affure  être  à l’armée  du  Nojd  , n an- 
nonce*au  furplus  qu’un  avantage  préparatoho 
à la  prife  de  Philadelphie  qui  ,*fuiyant  M. 
How^e  , n’eft  pas  le  revers  que  craignent  le 
plus  les  Américains  , & dont  il  ne  réfulte- 
roic  que  plus  d’acharnement  a la  guerre  de 

leur  part.  ^ , 

Tout  ce  que  le  Chevalier  How^e  manu.e 

donc  d’agréable  , c’eftqu’apres  les  dépenfes 

énormes  dé  cette  troifieme  campagne  , apres 


(a)  Milord  Germaine-  vient  de  faire  publier  f^s^re- 
lerclemens  au  Maire  de  Liverpool , de  qui  il  a re|u  la 
Gazette  de  New -York  oif  eft  cette  lettre  de  M.  Was- 
ington.  Ainfi  il  n’eft  plus  poffible  de  croire^cette  let-. 

re  Tuppofée.  ' , . 

V W 
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l’énorme  ravagé  que  les  maladies  du  climat 
ont  laïc  dans  ion  armée , & un  voyage  très- 
long  & tres-fatigant  5 de  près  de  3j  jours, 
il  a eu  le  bonheur  enfin  de  débarquer  fes 
troupes  fans  qu’elles  aient  été  exterminées. 

La  lettre  du  Général  Burgoyne  efi:  datée 
du  Camp  en  face  de  Saratoga  le  20  Août. 
11  débuté ;par  apprendre  à Mylord  Germaine 
qu.il  a fait  18  milles  en  16  jours.  Chi  vâ 
piano  va  fano  ; rnais  malgré  tout  le  fens  qui 
abonde  dans  ce  vieux  didon  Italien  , ce  piano 
prendra  point  l’Amérique -à  revers. 
Tout  a^  manqué  à M.  Burgoyne  : tout  l’a 

^ trompé  fes  calculs  : lés 
éleméns  ■ meme  ont  confpiré  contre  lui. 

Vous  'avez  lu  / Monfieur  , dans  ma  lettre 
■du.  .18  'Odobre  dernier  ( N°.  XXIX)  un 
tableau  'de  la  difficulté  des  marches  en  Amé-' 
rique;  c eft  exadement  tout  ce  que  M.  Bur— 
^oyne  en  écrit.  JVÎais  il  le  garde  de  dire  que  . 
tandis  qu’avec  des  peines  extrêmes,  & après 
quinze  jours  du  travail-  le  plus  opiniâtre  , 
il  avoir  la  douleur  de  voir  qu’il  n’y  avoir 
^que  dix  bateaux  d arrives  , on  lui  brûloir 

par  centaines  ceux  qu’il  a lailTés  fur  les 
Lacs.  ’ - . 

Pour  mieux  décrire  l’impoffibiüté  où  il  a 
été  d entretenir  fa  communication  avec  le 
Fort  George  , il  convient  que-  le  cordon 
qu’il  a formé  eft  beaucoup  plus  long  que 
ne  lecomportoit  la  force  cie  fon  armée;  il  voit 
des  irnpojjîbilnés  pkyfiques  , dont  jufques-là  il 
paroîf  qu’il  s’étoit  peu  douté  5 & enfin  pour 
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foutenir  l’averfion  qu’il  a jurée  aux  marches 
rétrogrades  , il  fe  décide  à faire  furprendre 
an  pofte  ennemi,  où  abondent  les  pvovifions 
ie  tout  genre  , & qui  lui  permettra  d’oublier 
des  magafins  un  peu  trop  éloignés  ( TAn- 
gleterre  & l’Irlande ^ par  exemple)  pour  que 
fes  fubhftances  foient  régulièrement  allurées. 
Un  détachement  de  cinq  cents  hommes  , bien 
:ompofé  ^ bien  commandé  , bien  muni  d’ar- 
dllerie , marche  à la  découverte  de  cette  terre 
^romife  appeliée  Benningion*  Il  fait  lui- 
nême  mn  mouvement  le  14  Août  , pour 
econder  de  loin  cette  tentative.  On  apprend 
]ue  rennerni  étoit  plus  fort  à Benriington 
ju’on  n’avoit  cru  d’abord  ; il  y envoyé  un 
enfort  de  troupes  d’eîite»  Mais  le  Comman- 
lant  de  fon  détachement  donne  dans  un 
)iege  groflier , dans  le  même  piege  où  fe  font 
ailTés  prendre  tant  de  gensd’efprit,  à la  Cour 
leLondres  fur-tout  c’ell-à-dire,  qü’il  croit 
U retour  hncere  des  Américains  de  qui  on 
; extorqué  des  foumlllions  & des  fermens 
.e  fidélité.  Il  eft  trahi  par  des  guides  qu’il 
voit  pris  fur  la  route  , pour  lui  faire  con- 
oître  le  pays.&  les  gens;  il  avoit  eu  Vimpru-- 
ence  , c’efi:  M.  Burgoyne  qui  parle  , de 
lijjèr  en  liberté  ceux  qui  avoient  prêté  le  fer- 
lent allégeance.  Sa  crédulité  & leur  f cèlera- 
:fj'e  cauferent  fon  premier  malheur.  Ils  Rengagent 
ans  un  chemin  quéil  ne  pnuvoit  pas  connoitre» 
h avertiffent  de  fa  marche  , les  aütres  nou- 
eaux  convertis  leurs  freres  ; Sc  ceux  de  qui 
avoit  reçu  les  fermens  ^ furent  premiers  qui 
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tirèrent' fur  tui , qui  lui  îuerem  beauevup  c 
monde  , qui  le  firent  prifonnier^  D’un  auti 
côté  le  Lieutenant  Colonel  Breyman  , à ] 
tête  du  renfort  5 eft  obligé  de  faire  retirery 
troupes  viêlorieufes  en  laiffant  deux  piecesde  c* 
non  aerriere  lui.  Les  Sauvages  fe  retirent  c 
îineme&  aufiiie  Capitaine  Frafer,  avec  une  pa 
tie  de  fa  compagnie  , & beaucoup  deProvir 
ciaux  & de  Canadiens.  Ce  font  cous  ce 
honnêtes  fuyards  là  , que  M,  Burgoyne  appèli 
Conquering -- Troops , troupes  vidorieufes. - 
Il  fonge  avec  peine  que  l’ennemi  appeller 
cette  retraite  une  déroute  , qu’il  fera  fonne 
bien  haut  la  prife  de  quatre  pièces  de  canon 
mars  ccLi  miisà  part  ^ pourfuit-dl,  ils  ont-  pe 
de  fiqet  dé  fe  féliciter  ; car  leur  perte  do 
avoir  été  du  doubla  au  rapport  de  ceux  de 
habit  ans  qui  les  ont  vus  enterrer  leurs  morti 
On  fait  pourquoi  fes  troupes  viBorieufi 
n’étoient  pas  reliées  pour  les  compter  elles 
mêmes.  Ce  qui  le  défoie  fur^tout  , c’eft  d 
dépendre  encore  de  fes  magalins  éloignés  t 
de  n’avok  pas  pu  enlever  les  troupeaux  gra 
deBennington  , n’ayant  des  fublilfances  qu 
pour’  quatre  jours. 

Tout  cela  ne  l’empêche  pas  de  promettr 
•des  merveilles , comme  s’il  avoit  encore  dea: 
ou  trois  mois  de  campagne  devant  lui , ave 
toute  lécurlté  pour  (on  cordon  de  cent  lieues 

c * 

même  de  parler  de  l’affiftance  que  peu 
lui  donner  le  Général  Howe , qui  fembl 
Favoir  entièrement  oublié,  & qui  je  crois 
auroic  beaucoup  plus  facilité  la  jonéiion  d< 
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deux  armées,  s’il  eue  continué  d’occuper  les 
Jerfeys  & les  plaines  Blanches,  que  cela  ne 
lui  fera  poiîibie , même  quand  il  prendroit 
Philadelphie. 

Le  Lieutenant-Colonel  Saint-Léger,  fur 
l’expédition  collatérale  de  qui  M.  Burgoyne 
avoir  tant  compté,  lui  écrivoic  le  ii  Août  , 
pour  le  preiïer  de  favorifer  par  une  diverfipn 
le  deflein  qu’il  avoir  de  joindre  Tune  ou  l’autre 
des  grandes  armées.  Il  lui  vantoit  le  bonheur 
qu’il  venoit  d’avoir  le  s de  remporter  une 
viéloire  complecte  dans  laquelle  il  avoit  tué 
400  ennemis , & dans  ce  nombre  , prefque 
tous  les  principaux  moteurs  de  la  rébellion.  Il 
craignoic  cependant  que  fa  jonélion  avec  M. 
Burgoyne  ne  fût  coupée  par  des  troupes  ré- 
glées. il  ne  dit  rien  furfes  progrès  dans  le  fiege 
du  fort  Stanwix  ou  Schuyler  *,  mais  le  Général 
Cariton  a pris,  la  peine  d’éclaircir  tous  lesdoutes 
à ce  fujet  dans  une  lettre  que  les  Miniftres 
ont  re^je  auffi  de  lui.  Il  les  informe  qu’après 
avoir  renoncé  à ce  fiege  , de  Saint-Léger 
a repris  la  route  de  Montréal  pour  venir  fe 
joindre  au  Général  Burgoyne  par  les  lacs* 
Il  pourra  rencontrer  en  chemin  les  Améri- 
cains qui  ont  enlevé  près  de  Ticondérago  le 
16  Septembre  une  partie  du  cinquante- 
troifieme  régiment  , & qui  ont  brûlé  au 
portage  tous  les  batteaux  du  Général  Bur- 
goyne. 

Enfin  voici  la  grande  nouvelle  de  l’armée 
du  Général  Burgoyne.  Ce  ne  font  plus  les 
détachemens,  qui  f^  font  mefurés  avec  l’en- 
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nemi  : ’ c eft  lui  - même  dans  une  aélion  du  ip 
Sept,  qui  a duré  depuis  midi  jufqu’à  la  nuit 
clofe  , ce  qui  peut  faire  près  de  neuf  heures* 
H y a bien  du  Gngulier  dans  les  quatre 
mots  de  détail  envoyés  de  Ticonderago  le 
30  Septembre  à M.  le  Chevalier  Carlton 
par  M,  le  Général  Macleane,  fur  un  rapport 
verbal. 

Il  avoit  reçu  le  matin  du  30  la  nouvelle 
^e  cette  bataille  du  ip  , par  un  exprès  du 
' Général  Burgoyne  qui  la  lui  a racontée  ;c’eft 
exaélement  la  relation  de  Sozie  dans  Amphi- 
trion.  Cette  ijinovacion  dans  les  ufages  de 
la  guerre  chez  les  Modernes , étonne  ici  tout 
le  monde.  On  fe  demande  comment  M.  Bur- 
goyne , qui  écrit  avec  une  fi  belle  facilité , 
s^eft  abflenu  de  le  faire  dans  une  occafion 
fi  glorieufepour  lui  ? Si  fon  triomphe  n’a  pas 
été  rendu  avec  toutes  les  nuances  propres 
• à en  faire  fortir  l’éclat , c’eft  entièrement  fa 
faute.  Mais  d’après  l’expofé  verbal* de  fon 
courîer , l’avantage  ne  peut  pas  avoir  été 
’auffî  grand  qu’on  fe  le  ferait  imaginé  d’abord. 
On  augure  que  h le  terrein  étoit  fi  contraire 
aux  troupes  Britanniques,  que  trois  régimens 
feulement  aient  pu  déployer  tout  leur  cou- 
rage , la  perte  des  Angloisdoit  être  de  beau- 
coup plus  que  350  tués  & de  lyo  bleffes. 

Le  récit 'verbal  dit  que  les  Rébelles  fe 
font  retirés  dans  leur  camp  à une  demi -lieue 
du  champ  de  bataille.  Ils  avoient  donc  fait 
ce  chemin  pour’  marcher  à M.  Burgoyne; 
ils  l’ont  attaqué  fur^  un.  terreia  défa- 
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v-antageux  , & le  combat  n’a  ceffe  qu’après 
la  fin  du  jouri  II  a fait  compter  les  fix  cens 
morts  des  ennemis,  quand  il  n’y  voyoit  plus 
affez  clair  pour  reconnoîcre  les  liens  propres/ 
Oh  , certainement  la  vi(5loire  a été  achetée 
bien  chèrement  par,, le.  Général  A nglois  ; 3c 
ç’eft  la  raifon  pour  laquelle  fon  courier*" 
n’avoit  ni  relation  écrite,  ni  lifte  de  tués  3c 
ide  blelTés.  . ^ 

Je  fais  une  derniere  obfervation  Tur  les 
onzQ  journées  de  route  de  ce  .Meflagef  qui 
€toic  chargé  de  faire  pafler  en  Angleterre  la' 
nouvelle  d’un  événement  Ji  intéreflant.Si , du 
champ  de  bataille  jufqu’à  Ticondérago  , il  a 
voyagé  onze  Jours  , combien  en  faudra-t-il 
au  Général  Bufgoyne , quand  il  aura  renonce 
à ia  jonâioîv pour  retourner  lui-même  à 
Ticondérago  avec  les  débris  deTon  armée  ? 
Certainement, ce  fera  pour  lui  une  route  de 
plus  de  vingt- cinT.  jonrs  ; oh  peut  donc 
rabattis  ce  nombre  de  jours  de  la  durée  de 
fa  campagne  , dont  le  plus  long  terme  feroit 
jufqu’au  premier  Novembre.  Parconféquent , 
il  eft  impofiible  qu’une  fois  le  mois  d’Oélobre 
arrivé,  il- ait  fongé  à pourfuivre  fon  projet  de 
jonclion.  Ainfi  , à compter  du  Septembre, 
jour  de  l’adion , il  n’avoit  plus  que  onze  bu 
douze  jours  dans  lefquels  il  pût  tenter  d’agir; 
3c  à compter  du  premier  ou  du  5 Odobre  , le 
fyftéme  défenfif  de 'l’armée  Américaine  aura 
pu  , en  toute  fécurité  , devenir  offenfif,  pout 
le  harcelei;  d,ans  une  marche  rétrograde  de 
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près  d un  mois  de‘ route  au  milieu  de  toutee 
les  difiîcultés  dont  il  a fait  lui^même  un*  fi 
hideux  tableau. 

Si  le  Minlftere  Anglois,' Monfieur,  n’eft 
pas  très  affuré  que  fon  Général  s’emparera 
-ie  Philadelphie,  il  n’aura  pû  voir  fans 
une  vive  inquiétude  , que  la  nouvelle  qui 
s’en  eft  généralement  répandue  ait  fait  haufler 
fur  le  champ  les  fonds  publics  de  deux  pour 
cent.  C'eft  toute  la  faveur  qu’il  pouvoir 
efperer  de  révénement  ie  plus  décifif  de 
cette  campagne  de  de  la  guerre , qui  feroit 
bien  plutôt  la  jonélion  des  deux  armées  , que 
la  prife  même  de  Philadelphie.  Cette  prife' 
ne  fe  confirmant  point  fous  quelques  jours  ^ 
les  fonds  balffêronc  beaucoup  plus  qi?ils  n’pnt 
hauffé,  & ce  défaftre  arrivera  précifémeht 
au  moment  où  il  feroit  le  plu3  intéreffànc 
que  leur  crédit  le  feîevât  .pouf  faciliter  le 
fuccès  de  l’opération  de*  finances  de  Milord 
North.  Sans  doute  que’  Milord  Germaine  a 
fenti  le  danger  de  cette  joie  hâtive,  çar  il 
p’a  point  voulu  avoir  l’ài'r  de  donner  de  la 
confiftance  à un  efpoif  qui  n’eft  peut-être 
pas  des  mieux  fondés , quelque  plailir  qu’un 
certain  parti  paroilfe  trouver  à s’en  nourrir. 
Plufieurs  Marchands  de  Londres  fe  font 
rendus  le  4 au  matin  chez  ce  Lord,  pour 
lui  demander  fi  on  .poiivoit  donner  croyance 
au  bruit  répandu  dès  la  veille,  de  la  dé- 
faite de  Washington.  La  réponfede  ce  Mi- 
niftre  a été:  » qu’on  n’en  avoit  point*  reçu 


> 
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î nouvelle  (a)  autentique  , & qu’ainfi  il  ne 
^uvoic  point  aflurer  le  fait  ; mais  qu’il 
’oyoit  qu’il  pouvoit  y avoir  quelque  chofe 
^ cela:  qu’au  furplus  on  atrendoic d’un  mo- 
ent  'à  l’aurre  des  nouvelles  du  Général 
owe  a.  Dans  des  circonflances  où  une  jouif- 
nce  prématurée  fe  pardonneroit  aiférnenc 
des  Miniftres  en  qui  on  n’a  jamais  repris 
modêftie  exceffive , un  langage  fi  mo- 
sré  décele  l’intérêt  qu’ils  attachent  au  main- 
en  du  crédit  public,  de  préférence  même 
jx avantages  momeotanés  qui  pourroientac- 
dérer  le  fuccès  de  leurs  futures  opérations, 
our  facilitei'  îeurs  recrues  en  Allemagne  & 

1 Angletérré',  pour  amortir  le  zele  des 
trangers  pour  la  caufe  Américaine,  il  efl: 
on  qu’une  nouvelle  auflî  importante  que 
. prife^dé  Philadelphie  fe  répande  3c  s’accré- 
ite  , dût- elle ^ mênie  ne  fubfifter  que  quinze 
)ürs  5 mais  le’  défo’rdré  qui  fe  mettroit  dans 
:s  fonds  publics,  lorfque  l’artifice  feroitdé- 
ouvért  ^-  fur^toOt  le  grand  projet  de  finances 
’bù  dépe'nd  -k  campagne  prochaine  ^étant 
rêt  à éclore  5 porteroic  à tout  le  fyftême' 
e la  guerre  ,*  un  coup  fi  terrible  qu’il  feroit 
eut  - être  impoflîble  de  la  remettre  jamais 
irpied.  Voilà  ce  qui  vous  ejcplique  la  mer- 
eilleufe  circonfpedion  de  Milord  Germaine 
ans  fa  répônfe  aux  Marchands.. Sa  fimpli- 


( ) Il  -n’en  avolt  coniioülance  que  par  ta  Gazette 

e New-York. 
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cité  convenoit  parfairemen.t  à .un  homni 
d’Etat , qui  n’a  que  fa  part  dans  le  foin  qu 
prend  le  Confeil  en  général  pour  ménage 
le  crédit.  Vous  allez  voirà  préfenc , Monfieur 
comment  le  Miniftre  de  la  finance , dont  c’e 
l’affaire  principale,  travaille  à regénérer  ] 
confiance  Sc  à donner  aux^  aâlons  une  fa 
veut  indépendante  du  fort  journalier  de 
armes  en*  Amérique.  Le  même  efpVit  de.fa 
gelTe  infpire.  l’un  & l’autre  chacun  feloi 
la  nature  du  département  dont  if  eft  charge 

Jlpologle  ds  Milord  North, 

a>  Le  Parti  de  l’Oppofirion  a voulu  fair 
courir  le  bruit  que  le  Lord  North  fongeoi 
à fe  retirer  ; quoique  cette  nouvelle  n’ait  pas  l 
moindre  fondement.  Ce  rnême-Parti  l’aceuf 
aufli  d’indolence"  & de  négligence;  mais  i 
y a de  l’injuftice  dans  ces  reproches,  de  il 
portent  à.  faux^^  Ce  Miniftre.  n’eft  indolen 
que  .fur. un  'point  dont, on  ne, peut  p,as  lu 
faire  ;un  crime  ; c’eft / qu’il  fe  foucîe  fort  pei 
de  falarier'  des  Ecrivains  mercenaires  pou: 
chanter  fes  louanges  r 

» Le  Lord  North  a pris  les  rênes  de  l’Ad 
miniftration  dans-  un  tems  où  la  faâion  fi 
paüionnant  pour  les  vues  d’intérêt  perfon- 
nel  de  fes  chefs , de  , échauffée  par  les  pré- 
jugés, du  vulgaire,,  ne  refpiroic' que  ven- 
geance de  carnage.  Ce  Lord  , par  l’honnêtett 
de  fes  fentimens,.  de  par  fou  habileté  dani 
les  débats  Parlementaires  ^ a foutenu  avec 

fermeté 
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rmeté  le  fyftême  Miniftériel,  lorfque  ceux 
î fes  collègues , qui  aujourd’hui  cenfurent 
n indolence , eûflenr  mieux  aime  fe  fouf- 
aire  obfcurémenc  au  danger*  L’efprit  de 
Cour,  perdu  alors  dans  ryvrefTe  du  faux 
îtriotifme , avoit  laifle  ranimohté  & la  li- 
nce  prendre  tant  d’enrpire  , qu’il  n’y  avoic 
le  la  modération  , la  patience  & la  pru- 
înce  la  plus  foutenue  qui  piilTent  fauver 
Conftitution  d’un  naufrage  univerfel.  La 
lerre  Américaine  , femblable  aux  éruptions 
une  maladie  dont  les  germes  ont  été  long- 
ms  cachés  dans  le  fyftême  vital , pourroît 
en  n’étre  pas  aufll  fatale  à l’Angleterre  que 
)S  Politiques  alfeâent  de  l’appréhender.  II 
eut  un  tems  (3c  ce  tems  n’eft  pas  bien 
Mgné  ) où  le  mal  menaçoit  de  fe  manifef- 
i:  beaucoup  plus  près  du  cœur  de  l’Etat- 
;s  auteurs  de  la  guerre  Américaine  font 
ux  qui  ont  jecté  les  premiers  germes  de 
mal , & qui  ont  empêché  le  Miniftre  de 
iXtirper  dès  fon  principe.  Il  eft  certain  que 
Lord  North  a fait  tout  ce  qui  étoit  au 
luvoird’un  Miniftre  habile  & zélé  pour  la 
Doftitution.  Aéluellement  il  lui  faut  de  la 
jueur  : aftuellement  la  Nation  doit  fentir 
befoin  ; 3c  elle  ne  confondra  pas  la  vi- 
leur  avec  la  tyrannie  3c  la  foif  du  fang. 
î public  peut  donc  être  fur  qu’il  en  * fera  ^ 
is  dans  toutes  les  opérations  néceflaires  d© 

Ctat  ce. 

» L’ordre  que  le  Lord  North  a rétabli 
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dans  les  affaires  de  l’Inde  j a confervé  à la 
Grande-Bretagne  ce  vafte  & précieux  pays. 
Il  a fauvé  à la  Compagnie  la  honte  d’un 
fuicide  , & il  a mis  un  frein  aux  emportemens 
" défordonnés  de  l’efprit  d’agiotage.^  Les  ri- 
cheffes  immenfes  4116  nous  pofîédons  actuel- 
lement dans  l’Inde  en  matières  d’or  & d’ar- 
gent , doivent  nous  caufer  autant  de  furprife 
Sc  de  joie , qu  elles  font  capables  d’étonner 
& d’inquiéter  les  étrangers.  Trois  millions 
fterling  dans  le  Tréfor  de  Calcuta  , avec  un 
revenu  qui  s’accroît  fans  celle  & une  armée 
de  troupes  réglées  montant  à 70,000  hom- 
mes dans  rinde  , indépendamment  de  la 
faculté  de  monopolifer  tout  le  commerce  de 
cette  vafte  contrée  lorfque  nous  le  voudrons, 
tels  font  les  avantages  dont  la  Grande-Bre- 
tagne a l’obligation  au  Lord  North  qu’on 
accufe  de  tant  d’indolence.  Ce  font  là  les 
vraies  raifons  qui  ont  empêché  jufqu  ici  le^ 
Cours  d’Elpaghe  & de  France  de  fe  joindrez 
ouvertement  aux  Rébelles  de  l’Amérique. 
Avec  de  fi  immenfes  relîources , fi  on  fait 
les  mettre  à profit , l’Angleterre  fera  la  loi 
aux  Américains  , & l’Etat  fe  verra^oulagé  de 

^ fes  charges. 

' » Le  public  peut  donc  être  certain  que  le 
Lord  North  , loin  d’avoir  intention  de  fe 
retirer,  eft  aéluellement  occupé  d’un  arran- 
gement qui,  en  donnant  à l’Etat  toute  l’aifance 
& la  fécurité  défirables,  confondra  fes  enne-. 
mis  par-tout  où  il  peut  en  avoir  , & placera 
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m nom  parmi  ceux  des  plus  grands  Miniftres  ce. 

Je  ne  doute  nuellement,  Monfieur,  que 
s morceau  ne  foit  de  Mylord  North  lui- 
léme  , puifqu’il  ne  permet  point  qu’on  lui 
ippofe  des  Ecrivains  payes  pour  chanter 
is  louanges.  Il  feroic  difficile  qu’une  plume 
arfaitement  défintéreffée  eût  traité  auffi 
ifertement  cette  matière.  Vous  y aurez 
îmarqué  fans,  doute  des  vues  de  monopole 
U commerce  entier  de  l’Afie,  parfaitement 
forties  à celles  de  M.  Luctrel  fur  celui  de 
Afrique  ^ qui  ont  fait  le  fujet  de  la  première 
artie  de  ma  lettre.  La  faéiion  miniftérielle 
aujourd’hui  fe  flatte  de  pouvoir  clraffer  de 
Afie  toutes  les  autres  Puiilances.  La  faâion 
ppofée  qui  lui  fuccédera,  compte  étendre  fa 
amination  fur  toutes  les.  côtes  d’ Afrique,  & 
î faire  un  nouvel  Empire  à l’Angleterre  qui 
ndemnife  de  la  perte  de  celui  d’Amérique, 
oilà  de  raifonnables  motifs  de  confolatioa 
)ur  nous  tous , fi  la  faélion  aujourd’hui  do- 
inante  , vient  à être  totalement  çhaflee 
Amérique , où  nous  pourrons  au  moins  nous 
fugier  quand  il  arrivera  à l’une  où  à l’autre 
î fe  perfuader  qu  elle  doit  aufli  regner  feule 

i Europe. 

\ 

\ • 

i 

P.  S.  du  7 Novembre, 

Je  voudrois  bien  , Monfieur , avoir  quel- 
les chofe  de  pofitif  à vous  mander  fur 
iffaire  du  1 1 Septembre  entre  le  Chevalier 

ci) 
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Howe  & M.  Washington.  ^La  lettre  de  cc 
dertiier , copiée  de  la  Gazette  Royalifle  de 
New-York  du  22  Septembre,  efl:  encore 
la  feule  autorité  fur  laquelle  cette  nouvelle 
foit  fondée.  Tout  l’art  de  la  critique  a été 
déployé  par  le  parti  de  l’oppofition  , poui 
démontrer  que  cette  piece  avoit  été  fabri- 
quée à Londres.  Pour  moi , je  confens  2 
la  croire  vraie , pourvû  qu’il  me  foit  permis 
de  calculer  les  effets  que  le  Gouvernemeni 
peut  attendre  de  ce  premier  fuccès  de  for 
armée,  fur  le  nouveau  théâtre  où'  doivent 
briller  les  talens  de  M.  le  Chevalier  Hpwe. 
J’ai  déjà  eu  l’honneur  de  vous  faire  obfer- 
ver , d’après  le  jugement  porté  par  ce  Gé- 
néral lui-même,  que  M.  Washington  facri- 
fieroit  jufqu’à  la  défenfe  de  Philadelphie, 
pour  ne  point  fe  laiffer  forcer  à une  aélior 
générale.  En  conféquence,  ainfi  que  le  dé- 
bite le  parti  Miniftériel , M.  Washington  U 
fera  retiré  fur  German-Town^  Cette  plac€ 
eft  fur  la  route  qui  ^conduit  à Reading  où 
font  les  magafins  des  Américains  ; & elle  lui 
affure  fes  communications  avec  la  Virginie  , 
le  Maryland , la  Penfylvanie  & la  Nouvelle- 
York.  De  ce  quartier  Général  , où  on  peut 
imaginer  qu’il  fera  auffi  bien  retranché  qu’il 
l’étoit  au  camp  de  Bound  brook  dans  les 
Jerfeys^M.  Washington  verra  fans  inquiétude 
l’armée  Angloife  établie  à Philadelphie,- Il 
l’y  tiendra  bloquée  pendant  tout  l’Hyver , 
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: dans  des  allarmes  continuelles  ; il  lui  en- 
îvera  tous  fes  fourageurs  , Ôc  harcèlera  fans 
îfle  ^ comme  il  l’a  fait  dans  les  Jerfeys , 
îs  partis  que  le  Chevalier  Howe  youdra 
lettre  en  campagne-,  pour  procurer  des  fub- 
ftaaces  aux  (îx  ou  fept  mille  hommes  avec 
îfquels  il  fera  renfermé  dans  Philadelphie, 
^ous  concevez  , Monfieur,  que  dépareillés 
3rces  ne  fuffiront  pas  à M.  le  Chevalier 
lowe  pour  agir  ofFenfivement  dans  un  pays 
ù il  eft  entouré  d’ennemis.  Vous  allez  juger 
ous  même  s’il  eft  poflible  qu’il  en  ait  de 
lus  . conCdérables.  Il  étoit  déjà  très  affoîbli 
)rfqu’il  a dû  fe  mettre  en  marche  pour 
rendre  la  route  de  Philadelphie.  On  a vu 
ar  les  rapports  des  Adjudants  généraux , 
u’il  y avoit  jufqu’à  neuf  cents  hommes  ma- 
ides  de  la  dyflenterie^  après  le  débarque^ 
lent,  & qu’il  en  étoit  mort  deux  cents  des 
uigues  de  la  navigation  de  la  Baye  de  Cher 
ipeak  , qui  a duré  dix-fept  jours.  Joignez 
ce  nombre  celui  de  fes  tués  èc  blelTés  , tant 
ans’  fa  marche , que  dans  l’aéiion  du  1 1 
c dans  celles  qui  font  dû  fiiivre,  avant  qu’il 
it  pû  percer  jufqu’à  Philadelphie.  Joignez 
encore  ce  qu’il  doit  laifler  de  troupes  de- 
uis  le  lieu  de  fon  débarquement  jufqu’à 
’hiladelphie  pour  garder  un  cordon  de  vingt 
eues  ; vous  verrezqu’à  peine  lui  reftera  t il 
X ou  fept  mille  hommes  pour  occuper  cette 
/ille. 

• * % 
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Quant  au  Général  Burgoyne , le  parti  mêm< 
delà  Cour  frémit  de  f embarras  extrême oi 
il  a du  fe  trouver  par  le  manque  de  pro- 
vifions  , indépendament  de  tout  ce  que  fei 
arrieres-gardes  & avant^gardes  ont  fouffer 
dans  des  efcarmouches  continuelles  avec  le^ 
Américains  qui  n’ont  ceffé  de  les  harceler 
, Le  bruit  qui  s’étolt  répandu  , & que  plu: 
d’un  Ambafladeur  Britannique  avoit  eflfàyî 
d’accréditer  en  pays  Etranger , de  la  dé- 
feélion  du  Général  Shuyler  avec  i,yoc 
hommes  a fes  ordres  , s’eft  trouvé  n’être 
qu’une  faufleté  inventée  pour  le  fuccès  de 
quelque  opération  d’agiotage.  Les  Miniftres 
n’en  ont  plus  parlé,  comme  d’une  nouvelle 
dont  il  attendiflent  la  confirmation , depuis 
qu’ils  ont  reçu  une  dépêche  particulière  du 
Général  Howe,  qui  leur  mandoit  qu’il  avoit  lu 
une  gazette  , imprimée  à Baltimore  en  date  du 

Août  , dans  laquelle  étoient  quatre  lettres 
de  M.Schuyler  an  Congrès  , datées  du  12  & 
du  I (5  Août.  Suivant  la  derniere  deces  lettres 
le  Général  Schuyler  , aflifté  de  M.  Conway , 
commandoit  lesMeux  mille  Américains  qui 
avoient  fi  heureufement  défen  du  le  i é les  ma- 
■gafins  de  Bennington^  de  c’eftà  lui  que  font 
reliées  les  deux  pièces  de  canon  laîlTées  par 
les  troupes  viùîorieufes  du  Colonel  Bremen. 
Dans  cette  occalîon  les  Américains  , ajoutent 
les  mêmes  lettres , ont  fait  des  prodiges  de 
valeur  la  bayonnette  au  bout  du  fufil,  On 
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{Tare  que  dans  l’afFàire  du  pofte  de  Still^ 
Vater  avec  le  Général  Burgoyne , qui  doit 
tre  celle  du  lÿ  Septembre  , un  certain  Ar- 
old  voyant  que  les  troupes  foufFroienc 
eaucoup  du  feu  de  ÿ places  de  canon  , fe 
lit  à la  tête  de  deux  cents  hommes  de 
fonne  volonté  ^ & que  marchant  droit  , 

la  batterie  , ils  remportèrent  Tépée  à la 
nain.  Le  {ixietne  régiment  d’infanterie  An- 
:loire,  qui  ladéfendoit,  fut  prefque  entiere- 
aenttaillé  en  pieces.Toutes  ces  difgracesfont 
l’autant plus  fâcheufes  pour  M.  Burgoyne, 
ue  des  fuccès  eûffenr  été  inutiles  pour  1 objet 
[Q  fa  campagne.  En  effet , quand  même  il 
uroit  réuflî  à difperfer  l’armée  d’Arnold 
c à pénétrer  plus  avant  par  la  riviere  d Hud- 
en,  njn  feulement  cette  même  armée  d’Ar- 
iold  aurolt  été  fe  rallier  fur  fa  route  a 
^ek’sklil  où  fe  trouvoit  le  Général  Putnam 
vec  quatre  brigades  , 3c  dans  un  pays 
lont  la  force  naturelle  a été  augmentée 
)ar  de  prodigieux  travaux  ; mais  a fon 
jrand  étonnement  , Il  auroit  vu  au-def- 
us  des  Highlands  une  'nouvelle  Marine 
Américaine  qui  s’y  eft  formée  depuis  que  les 
Anglois  font  les  maîtres  de  Tentrée  de  la 
iviere  d’Hudfon^  Les  bois , les  agîes , 1 ar- 
illerie,  &c.  y ont  été  conduits  par  terre  de 
a nouvelle  Angleterre»  &tfOîs  gros  valfleaux 
:onftrtiits  fur  le  lieu  même  par  les  Améri- 
cains, y ont  attendu  tout  l’été  les  troupes 

c iv 
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qu  on  fuppofoit  que  le  Général  Clinton  dé- 
voie envoyer  de  New -York  par  la  rivière 
d’Hudfon  pour  faciliter  les  progrès  du  Général 
Burgoyne.  Les  Miniftres  ont  eu  la  première 
nouvelle  de  rexiftence  de  cette'  marine  par 
une  lettre  particulière  du  Lord  Howe  ; & 
depuis  ce  tems-là  , ils  affectent  de  dire  que 
le  plus  fage  parti  que  M.  Burgoyne  puiffe 
prendre,  eft  de  refter  à Albany.  Mais  croyez- 
vous  , Monfieur , qu’il  puifle  efpérer  d’y  palïer 
un  hiver  bien  tranquille?  Sa  fituation,  pendant 
huit  grands  mois , fera  des  plus  déplorables.  H 
ne  pourra  fe  procurer  du  dehors  ni  une  charge 
de  bois  pour  chauffer  fes  foldats  , ni  les  pro- 
vifions  les  plus  îndifpenfables , que  par  le 
moyen  de  détachemens  qui  feront  fans  celle 
harcelés  par  fennemi.  Il  ne  fera  pas  en  repos 
un  leul  mitant  dans  fes  quartiers.  Ses  troupes 
continuellement  fur  le  qui-vive , feront  rui- 
nées par  les  feules  fatigues  du  fervice  avant 
le  retour  de  la  belle  faifon;  de  d’une  brillante 
armée  de  fept  mille  hommes  avec  laquelle 
il  eft  parti  du  Canada , à peine  lui  en  reftera-t- 
il  fept  cents  avec  lelquels  il  puiffe  efpérer  d’y 
retourner.  Voilà  les  fruits  merveilleux  de  la 
léfolution  qu’on  lui  iuppofe  d’hiverner  à 
Albany  & dont  les  Miniftres  fe  montrent 
difpolés  à lui  (avoir  gré.  Mais  s’il  n^a  pas 
réüdi  , même  à s’ouvrir  une  route  jufqu’à 
Albany  pour  y trouver  un  h funefte  afyle  , 
il  n’eft  pas  poffible  de  fe  peindre  les  dangers 
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les  maux  qui  l’aflailleront  de  toutes  parcs, 
ans  fa  marche  rétrograde  il  fera  pourfuivi 
IV  une  armée  vidorieufe  ; & àchaquepas, 
rêté  par  de  nouveaux  Corps  de  Milices  de 
nouvelle  Angleterre  qui  accourront  de 
mces  parcs  pour  le  tourmenter  dans  fa  route# 
aura  une  marche  de  plus  de  cent  milles 
trente  lieues  ) à faire  âu  milieu  du  feu  de 
ennemi , dans  un  pays,  où  fuivantfon propre 
;eu  , il  n’a  pu  faire  que  dix-huit  milles; 
IX  lieues)  en  quinze  jours.  Suppofez-le 
rivé  aux  lacs  avec  ce  qu’il  aura  pu  fauvec 
hommes  du  milieu  de  tant  de  périls  & de 
ciguës  , dans  quelle  affreufe  perplexité  ne 
trouvera- 1 il  pas,  s’il  eft  vrai  que  les  Ame- 
cains  lui  aient  brûlé  les  i yo  batteaux  qu’il 
avoit.  lailTés , 3c  que  depuis  cette  expédir 
qui  doit  être  de  la  fin  d’Août  , toute 
>mmunication  fe  trouve  coupée  entre  Ticon- 
frago  3c  le  Canada  ? Il  eft  très-douteux  qu’il 
mene  en  tout  plus  de  y oo  hommes  à Quebec# 
el  fera  le  fort  de  la  fécondé  expéditioti 
ntée , d’après  les  idées  de  Mylord  Germaine , 
3ur  prendre  l’Amérique  à revers^* 

J’ai  vu  dans  une  lettre  d’Amérique  que 
Congrès  voulant  témoigner  à M.  de  la 
oche-Fermoy,  Colonel  étranger  (un  de 
îux  qui  ont  figné  l’arrêté  du  Confeil  de 
ierre  pour  abandonner  Ticondérago  ) la 
tisfadion  qu’il  avoit  de  fes  fervices  , venoit 
î lui  faire  donner  une  gratification  de  huit 
mes  piaftres , & que  cet  Officier  a été  élevé 
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en  mcms  tems  su  grade  de  Général  Proviii” 
cial./ 

k ■ ■ » * 

Pk  Sk  du  12  Novembre. 

Il  doit  être  confiant  , Monfîeur  , que  le 
Général  Washington,  après  TafFaire  du  ii 
Septembre , a laifle  libre  au  Général  Howe 
J accès  de  Philadelphie.  La  Cour  n’a  point 
encore  reçu  de  nouvelles  des  deux  Freres, 
mais  il  en  vient  de  toutes  les  parties  de 
l’Amérique  & du  Congrès  même  qui  ne 
permettent  plus  de  douter  de  l’événement* 
Le  Congrès  s’eft  retiré  à Trenton  de  l’autre 
côté  du  Delaware,  & M.  Washington  s’eft 
placé  avec  fon  armée  de  maniéré  à défendre 
les  Forts  & les  Chevaux  de  frife  qui  juf- 
qu ICI  ont  empêché  les  Vaifleaux  du. Roi  de 
remonter  ce  fleuve.  D’après  une  relation  de 
cette  journée  du  1 1 publiée  par  le  Congrès^ 
on  peut  juger  qu’elle  a été  très-vive , ôc  que 
la  perte  des  Anglois  eft  même  plus  confidé-. 
rable  que  celle  des  Américains  , fur-tout 
en  Officiers.  M.  le  Chevalier  Howe  avoic 
dirigé  fa  marche  de  maniéré  à fe  mettre  entre 
Washington  & Philadelphie  ; mais  c’efl  ce  que 
l’habileté  de  l’autre  l’a  empêché  d’effeétuer* 
Le  Miniftere  paroît  en  être  très-mécontent  : 
dn  parle  de  rappeller  les  deux  Freres  , 
comme  incapables  de  mener  cette  guerre  à 
une  prompte  3c  heureufe  fin.  Le  Général 
Burgoyne  , quoiqu’il  ait  manqué  fa  jonélion 
ne  fera  pas  traité  avec  autant  de  févérité.  Si 
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îS  .opérations  ne  font  pas  du  bon  genA  ^ 
n trouve  fes  proclamations  du  bon  ton  ^ 
arce  que  la  fanfaronade  à été  conftamenc 
ifqu’ici  le  tonridu' miniftere.  Vous  verrez 
ans  les  Gazettes  des  détails  curieux  fur 
expédition  infruétueufe  du  Colonel  Anglois 
aint-Léger , contre  qui  les  Sauvages , fes 
lliés  J ont  levé  la  Hache  : fur  la  furprife 
’un  porte  près  de  Ticondérago  ^ & fur  la 
lufle  attaque  de  ce  fort  le  i6  Septembre 
ar  les  Américains':  fur  le  mouvement  que 
; Général  Putnam  a fait  ,*  avec  cinq  ou  hx 
lilie  Américains  du  porte  de  Peck’s-Rili  fur 
i riviere  d’Hudfen  à Elifabetli-TownC  pour 
jutenir  M.  Washington  enfin  fur  l’affaire 
U 19  Septembre  s (Still  - Watzr  ; entre  le 
îénéral  Burgoyne  un  certain  Arnold’ qui  ' 
^eft  retiré  après  l’action  dans  fon  Camp,  (ur 
ne  Ifle  fituée  au  confluent  des  rivières  Moack 
c de  Hudfon,  Je  me  borne  à vous  obferver 
ue  tous  ces  événemens  annoncent  une  cam-* 
agne  qui  ‘pourra  fe  prolonger  très^avant 
ans  l’hiver,  & dont  l’iffue  eft  tout  au  moins 
Drt  douteufe  pour,  les  armes  Britanniques, 

1 .paroît  que  la  guerre  parlementaire,  de 
a feflîon  qui  va  s’ouvrir  ne  fera  pas  moins 
nimée , quoique  dans  cette  guerre-ci  la  Cour 
it  le  droit  de  compter  fur  des  triomphes 
lus  certains.  Le  Célèbre  M.  Edmond  Burke 
ient  d’écrire  aux  Officiers  municipaux  de  la 
ille  de  Briftol  dont  il  ert  le  repréfentant  ^ 
our  les  affurer  que  tout  le  parti  de  la  minorité 
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a^a  avec  un  concert  •&  des  efforts  dignes 
de  1 uniformité  des  fentirnens  & des  principes 
des  honêtes  gens,  qui  le  compofent.  Il  vient 
de  fe.  tenir  à IVincheJier . une  affemblée  du 
même  parti , préfidée  par  le  Duc  de  Portland, 
& où  ont  affifté  le  Duc  de  Bolton  ôc  plufieurs 
autres  perfonnages  de  diftinâion.  L’objet  de 
l’afTemblée  , étoit  de  célébrer  l’anniverfaire 
de  la  naiflance  de  Guillaume  III , reflaurateur 
de  la  liberté.  On  y a bû  les  fantés  de  tous  les 
Membres  de  la  minorité  dans  les  deux  Cham- 
bres > ainfi  il  faut  efpérer  qu’un  fi. beau  vœu 
s’accompliflant , aucun  accès  dégoutté  n’em- 
pêchera Mylord  Chatham  de  faire  retentir 
Ja  Chambre  des  Lords  du  Tonnerre  de  fou 
éloquence  & de  fes  prophéties,  & que  les 
Miniftres  fouhaiteront  vainement  des  enroue- 
mens  ôi  des  Rhumes,  à tous  les  autres  valeur 
reux  champions  de  la  caufe  Américaine. 

, Je  finirai  ce  dernier  PoJ)fcriptum  par  un 
article  de  politique.  Un  certain  parti  en  porte 
les  rafinemens  à un  excès  qui  ne  fe  peut  con- 
cevoir. En  Amérique  il  trouve  le  moyen  de 
faire  parvenir  au  Général  Washington  & au 
Congrès  des  lettres  qui  fuppofent  des  intelli- 
gences entre  l’armée  du  Roi  & ceux  des  Chefs 
Américains  qui  ont  les  plus  grands  droits  fur 
la  confiance  de  leurs  compatriotes,  ainli  que 
cela  vient  encore  d’arriver  au  Général  Sulli- 
van. Ici  * tandis  que  d’un  côté,  il  affeâe  d’être 
fatisfait  des  procédés  généreux  & honêtes  de 
la  Cour.de  France,  il  trouve  le  moyen  de 
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aire  remplir  les  papiers  de  Londres  ^ d’Edim- 
bourg , &c.  de  plaintes  de  marchands  Anglois 
:ontre  le  miniftere  François  au  fujets  des 
)rifes  Américaines  ; afin  .que  la  Nation  An- 
floife  ait  toujours  la  France  en  vue  > comme 
[ui  faifant  indiredement  la  guerre  , & qu’elle 
donne  plus  volontiers  les  fommes  immenfes 
jui  vont  lui  être  demandées  pour  une  qua^ 
:rieme  campagne  en  Amérique.  Exciter  fans 
zQffe  cette  fourde  fermentation  parmi  le  peuple 
Anglois  comme  le  plus  fur  moyen  de  faire 
fes  fonds  pour  la  guerre  , eft  la  grande  occu- 
pation de  ce  parti;  iljrapporte,  il  facrifie 
cout^-à  ce  but , & jufqu’à  fon  propre  honneur. 
V^ous  allez  lire  une  lettre  , prétendue  écrite 
le  Bordeàux,  & que  je  copie  mot  pour- mot 
l’un  papier  Anglois , où  elle  a été  imprimée 
en  Langue.Françoife  i pour  qu’elle  eut  moins 
l’air  d’une  fi(5lion..>Il  li’étbit  pas  poffible’ d’of- 
frir àu;  peuple  Anglois,  un  tableau  des  fenti- 
mens  de  fes  émules , plus  capable  d’accroître 
& d’aigrir  fon  ancienne  animofité  contre  eux. 
[I  fert  trop  bien  les  vues  intérelfées  des  amis 
dn  miniftere , pour  qu’on  puifle  en  chercher 
ailleurs  les  auteurs. 

Lettre  de  Bordeaux  en  date  du  2 OElobre  1777^ 
diaprés  la  copie  en  Langue  Françoife  , du 
London,  Evening  , Post  ,duii  OBobre^ 
N\  8.582. 

» La  conduite  préfente  de  notre  Nation 
déterminera  fa  condition  future.  Si  la  France 
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procure  par  fon  aide  & fon  adre/Te  l’indépei 
•dance  de  vos  Colonies  maltraite'es , fon  poi 
•Voir/era  établi  , l’Angleterre  ne  fera  jama 
plus  en  état  de  lui  nuire.  Pour  nous  aveuel. 
& pour  nous  .priver  dé  cette  occafion  im 
prevue,  précieufe  3c  étonnante^  votre  Minil 
tere  Anglois  invente  mille  ftratagêmes  ridi 
cules-,  & une  infinité,  de  menteries  & d’ex 
pediens  ftüpides;'Jaloux'de  notre  at^grandil 
fement  &•  de- la  (perte  de  l’Amérique,  dan 
la  frayeur , il  nous  menace  d’une  guerre  qu’i 
n oie  pas  entreprendre  ^ il  fe  {en  de  l’argen 
& de  la  flaterie  ; il  fait  des  remontrances  Ô 
des  promelTes.  L’AmbalTadeur  d’Angleterre 
fubtil  &..bien  infl:ruiL-,.i  carelTe  des  homme 
&.une  Nation  que  votre  couf  voudroit^lacri 
^ de  plus  plaifant  &'de  plu; 

méprifable il  ^faic  ' des  i proteftations  'd: un^ 
amitié  perpétuelle.  Mais  fiez  vous  à moi . le: 
François  ne  font  pas  des  fous  & des  fots 
& ne  veulent  pas  être  dupés  & 'intimidés 
pan  votre  Miniftere  tremblant , téméraire  & 
embamile  33.  ; uj/  - 
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AVIS. 

N fécond  & un  troifieme  Poftfcrip- 
devoient  Je  trouver  joints  à la  Lettre 
’t  Banquier  N\  XXX. 

L’un  ejt  daté  du  30  Oâobre. 

L’autre  du  premier  Novembre. 

Ils  font  chacun  fur  une  feuille  volante. 

Le  Relieur  doit  avoir  foin  de  les  placer 
éivarit  cette  indication  , fans  s’arrêter 
'tx  numéros  des' pages: 

Celui  qui  porte  pour  titre  Second 
oftfcript.  , ejl  bien  numéroté  ccv  j 
-vj,  ccvîj,  ccviij. 

L’autre  JintituléTi oMiemt  Poftfcript. 
ejl  mal.  Il  faut  fubjîituer  ccix  & ccît 
tx  chiffres  qui  y font. 
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Lettre  (T un  Banquier  de  Londres 
à M.  * * * à Anvers. 


De  Londres  le  17  Novembre  1777 


i^ous  n’avez  point  ignoré  , rflonfienr, 
^énemenc  des  papiers  volés  à deux  Députés 
léricains , dans  un  Hôtel  de  Berlin.  11 
a quelque  tems  qu^il  fut  annoncé  dans 
ues  les  Gazettes  ; & on  en  parla  comme 
in  fait  que  la  Cour  de  Londres  n’oferoic 
int  avouer.  Pour  moi  , un  peu  inftruic 
: l’exemple  du  pafle , je  ne  fais  pas  ce 
^ certaines  Cours  n’avouerolent  point , 
and  elles  y trouvent  leur  avantage.  La 
rite  efl  que  les  papiers  en  quedion  ne 
uvoient  être  d’auqune  utilité  au  Minidere 
Londres,  & qu’ils  ont  été  reditués.  Ce 
fut  point  dans  un  jardin  qu’on  les  ra- 
.(Ta,  comme  le  bruit  en  a couru  : ils  furent 
)portés  à l’Hotel  , environ  une  heure 
rès  le  vol,  & de  la  part,  dit- on  , du 
nidre  Britannique,  M.  Eülot.  On  ajoute 
3 cette  reditution  a été’accompagnée  d’ex- 
cations  & d’exeufes , d’après  lefquelles  on 
roit  droit  de  croire  que  quelqu’un  de  ces 
ndits  de  Cour  , qui , fur  un  drnple  mouv(  - 
mt  de  colere  de  Henri  1 1 , partirent 
ur  aller  maflacrer  le  Saint  Archevêque 


XX  XII 


d 


■r 


jclviij  Affaires  de  l’Angleterre 

Thomas  Becket,  fc  feroient  chargés  , conti 
le  gré  du  cœur  honnête  de  M.Elliot,  d’exc 
cuter  un  vœu  indifcret  de  fa  bouche.  î 
jamais  ie  parti  de  l’Oppofition  peut  force 
les  Mlniftres  à produire  au  Parlementi  1 
lifte  de  leurs  dépenfes  fecrettes  , vous  voi 
fouviendrez  de  voir  au  chapitre  de  Berlin 
pour  Tannée  1777,  combien  il  a été  rerr 
bourfé  à M.  Elliot  pour  payer  un  fervic 
qu’on  a Jugé  lui  être  fi  important  ^ & dor 
fa  Cour  a tiré  fi  peu  de  profit.  On  m’a  al 
furé  que  cette  demi-heure  de  ftérile  joui! 
fance  lui  a coûté  mille  ducats.  Quoiqu’il  e 
foit , la  reftitütion  de  la  totalité  a été  faite 
ou  du  moins  c’étoit  l’intention  de  M.  Elliot 
s’il  eft  vrai  qu’un  Mémoire  écrit  en  langue  Et 
tine,  dont  vous  allez  lire  ici  une  traduction 
étoit  du  nombre, Il  vous  eft  indifterent  defavoi 
^comment  il  fe  fera  échappé  de  la  liafie  : fi  c’el 
dans  l’aller  ou  dans  le  retour;  ou  par  quelle  voi 
il*  m’eft  parvenu.  Sa  teneur, 'qui  feule  peu 
vous  intéreffer , ne  vous  fera  connoicre  qu'un 
chofe  avec  certitude;  c’eft  que  ce  n’eft ^pa 
M.  Elliot  qui  lui  a donné  cours  fur  la  place 
L’intitulé  pourra  vous  intriguer  avec  plu 
de  raifon  : Rogitantium  potennjjïmœ.  Il  vou 
fait  entendre  que  diverfes  -Princefles  on 
demandé  à l’Auteur,  & même  avec  inftance 
à être  inftruites  par  lui  de  l’état  aCfuel  de 
troubles  de  l’Amérique , & qne  c’eft  pou 
une  d’entr’elles  que  ce  Mémoire  eft  écrit 
J’aurois  de  la  peine  a deviner  pour  laquelle 
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ifque  le  convient  également 

oLices  les  Têtes  couronnées,  dans  les  pays 
leur  domination.  J’imagine  plus  aifémenc 
^quelle  il  ne  s’adrefle  pas,  L’Auteur  ref- 
Se  trop^  fans  doute  , les  liens  du  fang, 
ur  avoir  cherché  à émouvoir  celui  de 
unfwick  en  faveur  d’un  pays  qui  a ce  nom 
horreur.  Mais  s’il  n’efl:  pas  poflible  , qu’il 
eu  en  vue  la  Reine  de  Pruffe  ou  la  Reine 
Angleterre, ce  feraquelqu’autrePrinceffeou 
linefur  le  Globe:  ce  fera  une  Souveraine 
uée  de  trop  d’efprit  & de  fens  , pour 
^ire  que  treize  Colonies  d’une  Nation  qui 
dit  libre  , s’en  foient  féparées  fans  quel- 
e jufte  fujet  de  mécontentement  : une  Sou  • 
raine  qui  fe  fera  laflee  d’entendre  un  Am- 
{fadeur  ou  Miniftre  Britannique  traiter  de 
igands&de  canaille  une  fociété  de  trois  mil- 
ans d’hommes  : une  Souveraine  enfin,  dont  le 
îiir  généreux  & tendre  aura  été  plus  d’une 
s déchiré  par  la  joie  mercenaire  & barbare 
ec  laquelle  ce  même  Ambaffadeur  fera  venu 
. annoncer  l’inutile  & déteftable  carnage  de 
; femblables  & de  fesfreres.  Quelle  que  foit 
tte  Perfonne  Augufte,  Eleéirice  , Princeile 
jnante  , Impératrice  ou  Reine  , qui  aura 
ulu  apprendre  de  la  bouche  d’un  Député  des 
néricains  l’origine  de  leurs  maux  Sc  l’état 
:uel  de  leurs  affaires  , c’eft  , à coup  fûr  ^ une 
inceife  quia  l’amefenfibleà:  grande  , & qui 
îriteroit  les  hommages  de  l’univers.  Je  me  la 
préfente  abaiffant  du  haut  de  fon  trône  un  re- 
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gard  encourageant  & attentif  fur  un  vertueu 
Ënée  qui  porte  fa  patrie  dans  fon  cœur 
& dé  qui  je  crois  entendre  ce  début  li  nai 
& fl  touchant  : 

Infandiim  regina  jubés  renopare  dolorem. 

Mémoire  demandé. 


» La  querelle  de  la  Grande-Bretagne  avei 
les  Etats-- unisse  TAmérique Septentrionale 
dans  fon  origine  & dans  fes  progrès  , ef 
le  phénomène  le  plus  extraordinaire  h 
plus  intéreflant  des  Annales  du  monde.  Deu: 
liecles  ne  fe  font  pas  encore  écoulés  depui 
que  les  premiers  Èmigrans  abordèrent  à 1; 
Nouvelle-Angleterre  , pour  fe  fouftraire  à h 
tyrannie  de  la  Puiffance  avec  laquelle  leur 
defcendans  font  aujourd’hui  en  guerre.  Il; 
y achetèrent  une  étendue  immenfe  de  terreir 
que  leur  vendirent  les  Propriétaires  légitimes 
quoique  Sauvages,  de  ce  pays  ; & apres  de: 
efforts  incroyables  de  travail  , de  courage 
& de  perfévérance  5 ils  vinrent  à bouc  de 
défricher  & de  cultiver  des  défères  affreu^i 
malgré  les  difficultés  de  les  dangers  que  leui 
oppofoient  à chaque  pas  de  la  rigueur  de 
climat,  de  réloignemenc  des^ lieux  , & fur* 
tout  les  incurfions  d’un  grana  nombre  d en- 
nemis barbares  contre  lefqueîs  la  Grande- 
Bretagne  ne  leur  a jamais  donné  la  moindre 

affiftance  ce. 

D’autres  caufes  amenèrent  I erabliiie- 
ment  de  noiivellos  Colonies  Britanniques  dans 
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même  partie  du  globe;  de  ces  Colonies, 
nfi  que  celles  de  la  Nouvelle-Angleterre  , 
randonnées  à leurs  feuls  efforts  & à leurs 
ropres  ‘reffources,  eurent  a furmonter  tous 
s.obftacles  qui  s’oppoloient  à leur  étabÜff 
;ment  naiffant  , n’étant  nullement  aOiilées 
ar  le  Gouvernement  de  la  Mere-Patrie  , 
ui  à peine  fongeoic  à elles.  Il  furvint  quel  • 
aes  variations  dans  les  Conftitutions  civiles 
î plufieiirs  Colonies  Angloifes  en  Amérique  : 
les  s’accordèrent  cependant  en  ce  point', 
ae  chaque  Colonie  avoit  fa  légiflature  par- 
culiere  j de  que  chaque  habitant , foit  par 
li-même,  (oit  par  un  Repréfentant , jouil- 
)it  du  privilège  d’accorder  une  portion  de 
L propriété  pour  le  foutien  du  Gouverne» 
îent , & de  participer  au  pouvoir  de  fair^e 
:s  loix  par  leiquellés  il  étoit  gouverné  y 
rr  ces  droits  étoient^  regardés  comme,  la 
afe  de  la"  Conftitution  Ângloife  de  du  pri- 
ilege  que  tout  Anglois  libre  apporte  en 
alffant.  Il  eft  donc  bien  certain  que  ce 
’étoit  pas  pour  perdre  ces  droits , mais 
our  fe  les  affûrer  , que  les  nouveaux  Colons 
e TAmérique  avoienc. quitté  leur  première 
acrie  * . 

33  Quelques  années  s’écoc^lerent  avant  que 
accrolffement  rapide  des  Colonlftes  eut  attiî  é 
attention  du  Gouvernement  de  excité  la 
iloiihe.  Leur  commerce  , qui  jiifques  la  avoir 
té  libre  avec  toutes  les  Nations , fur  aifujettl 

un  monopole  Anglois  ; de  la  Cour  de 
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Londres  imagina  d’y  faire  plufieurs  reftricr 
tions  ôc  innovations  qui  ne  s’accordoient 
pas  tout -à  - fait  avec  les  privilèges  dont  le 
peuple  d’Angleterre  jouKToit.  Néanmoins  les 
Colonies  fe  fournirent  à ces  nouveaux  réglé- 
mens  * parce  qu’iis  paroiffoient  tendre  au 
bien  ^général , & que  d’ailleurs  leur  attache- 
ment fans  bornes  pour  la  Métropole  , & leur 
confiance  entière  dans  fon  adminiftration  , 
ne  leur  permettoient  pas  de  fufpeder  la 
droiture  de  fes  vues , ou  de  prévoir  les  fuites 
de  pareilles  entreprifes.  Elles  regardoient 
comme  facrés  les  liens  de  confanguinité  , 
de  réciprocité,  d’intérêts  & de  conformité 
dans  la  Religion  , l’idiome  & les  mœurs  qui 
les  uniflbient  à la  Mere-Patrie,  & elles  ne 
ceflerent  de  rendre  à la  Nation  Angloife 
tous  les  fervices  que  les  enfans  les  plus  ref- 
pedueux  ont  coutume  de  rendre  à la  Mere 
la  plus  méritante.  Elles  achetoient  la  plus 
grande  partie,  de  fes  diverfes  Manufadures  ; 
& en  retour  elles  verfoient  dans  fon  fein 
tout  le  produit  de  lèur  agriculture  , de  leurs 
pêcheries  &du  commerce  pénible  & détourne 
qui  leur  étoitdaiffe*  Elles  fupportoient  toutes 
les  dépenfes  de  leurs  divers  Gouvernemens 
civils  : elles  fe  4éfendoient  contre  les  Sau- 
vages ennemis;  & elles  aflîftoient  la  métro- 
pole , dans  toutes  fes  guerres  avec  les  Puif- 
ianees  de  l’Europe 

w En  1745* , elles  conquirent  Louîfbourg , 
la  feule  place  que  la  Grande-Bretagne  ait 
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à reftituer  pour  parvenir  à la  paix  d’Aix- 
- Chapelle  «. 

» Les  grands  fervices  qu’elles  rendirent 
hs  la  derniere  guerre,  ont  été  plus  d’une 
;s  reconnus  publiquement  par  le  Roi  & 
Parlement  de  la  Grande-Bretagne.  Leurs- 
■mateurs  fur-tout  ont  contribué  à ruiner 
commerce  de  la  France  par  mer  : lesma- 
iots  des  Colonies  ont  équipé  une  partie 
nlidérable  de  la  MarineAngloife  ; & leurs 
)upes  ontcompofé  une  portion  importante 
s armées  employées , non  feulement  fur 
continent  de  l’Amérique , mais  encore 
ntre  les  Ifles  des  Indes  Occidentales:  ar- 
ées  qui  fubfifterent  principalement  par  les 
cours  de  ces  Colonies 
»La  Grande-Bretagne  , ainfi  fecourue  , 
(urrie  & enrichie , étoit  devenue  . à la  fin 
! la  derniere  guerre , un  objet  de  jaloufie 
de  terreur  ' pout  fes  voifins  ; mais  bien- 
t énorgueillie  de  fon  opulence  & de  fon 
)uvoir  , elle  prit  hautement  la  réfolution 
; changer  le  fyftême  de  fa  politique  à l’égard 
; fes  Colonies.  Son  Parlement , repréfentant 
peuple  de  la  Grande-Bretagne  & non  pas 
:lui  de  l’Amérique  , iropofa une  nouvelle  & 
lurde  taxe  fur  les  Colonifles  , & prétendit 
luternent  au  droit  de  les  lier  dans  tous-  les 
<.s  quelconques , prétention  defpotique  & non 
oins  fatale  aux  libertés  générales  de  la 
onftitution  Angloife,  qu’aux  privilèges  des 
Chartres  Américaines  «. 

d iv 
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. ”^^sÇp]onif!:es'ayantniéce  prétendu  droi 
il  s’enluivit  de  nouveaux  griefs  & de  noi 
velles  itilultes  & provocations  de  la  pai 
du  Gouvernement  de  la  Gr'ahde-Brecagnt 
Ses  Minières  ayant  enfin  employé  de 
t'oupes  pour  décider  la  querelle,  & ayar 
commencé  des  hoftilités  contre  les  Ce 
•Ipnifies , qui  vivoient  en  paix  & qui  n’avoien 
r en  a fe  reprocher,  ceux-ci  ne  trouveren 
de  fureté  pour:  eux  que  dans  la  rélifiance 
Mais  ils  y étoient  fi  peu  préparés , & il 
croient  fi  éloignés  de  chercher  à le  fépare 
ce  la  Métropole  , que  la  poudre  manquoi 
-entièrement  l’armée  raffemblée  fous  le 
ordres  du  Général  Washington  , & qùe  tou 
eflentiel  qu’étoit  cet  article  pour  la  guerre 
•if  rie  fe  trouva  pas  dans  les  magafins  : 
poudre  fix  coups  à tirer  pour  chaque  fol- 
dat.  Le  zele  de  le  courage  fans  exemple  de; 

Coloniftes  triomphèrent  néanmoins  dédifficul 

tés  qui, paroifioient  infurmontahles;  3c  quoi 
que  manquant  de  magafins  . d’àrgènt  * de 
crédit  , de  munitions  & d’alliances  , ils 
tinrent  l’armée  Angioife  alfiegee  pendant 
pics  d un  an  , 3c  ils  1 obligèrent  enfin  à 
évr  euer  la  Ville  de  Befion  dont  elle  s’étoit 
emparée  par  furnrife  «. 

» Mais  telle  étoit  la  modération  des  Co- 
lonies, que  toutes  les  miferes’ de  la  guerre 
ne  les  empecherent  pas  de  relier  fidelles  à 
Sa  Majefté  Britannique  & de  lui  adrelTer  de 
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louveau  les  pétitions  les  plus  refpeélueufes 
)our  obtenir  paix  ^ liberté  de  fureté  a. 

Ces  fupplications  ayant  été  rejettées  avec 
lédain  , plufieurs  de  leurs  Villes,  brûlées 
ans  néceffité,  les  Sauvages  Sc  les  Negres 
excités  aux  déprédations  & aux  hoftilités 
es  plus  barbares  , 5c  diverfes  efeadres  de 
rmées  de  troupes  Britanniques  de  Alleman- 
les  , envoyées  pour  porter  le  carnage  de 
a défolation  en  Amérique  , 5c  réduire 
es  Habitans  aux  horreurs  d’une  loumiffion 
ans  reftriétions , les  Colôtiies  fe  virent  alors 
orcées  par  la  raifon , par  la  juftice  5:  par 
a première  de  toutes  les  loix  , la  con(er- 
aîion  de  foi-même,  de  renoncer  à toute 
ibéiflance  envers  une  Puiflance  qui  au  lieu 
e les  protéger,  ne  s’attachoit  qu’à  les  détruire, 
c-  en  conféquence  elles  fe  déclarèrent  Etats 
bres  & indépendans 

35  Depuisxette  époque  , le  Général  Howe  , 
aivi  des  foldats  5c  des  vaiffeaux  chaflés  de 
loflon , affilié  des  troupes  qui  avoient  été 
éfaites  devant  Charles-Town  , ainfi  que 
e celles  avec  lefquelies  le  Lord  Dunmore 
éroit  retiré  de  la  Virginie  ^ 5t  encore  avec 
n renfort  confidérable  d’Anglois  5c  d’Al- 
imands  ( formant  en  forces  de  terre  5c  de 
ler.  un  armement  beaucoup  plus  redou- 
ible  qu’aucun  de  ceux  que  l’Angleterre 
it , de  mémoire  d’homme  , fait  fortir  de 
is  ports)  s’empara  de  New 'York  5c  de 
Eode-Ifland.  Proiitanc  enluite  de  l’expira- 
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tion  des  enrôlemens  de  l’armée  Américaine  ; 
il  prit  le  parti  dangereux  de  s’éloigner  de 
fes  vaifleaux  Sc  de  marcher  vers  Philadelphie 
Sa  témérité  lui  coûta  la  perte  de  près  de 
deux  mille  hommes,  & il  a été  contraint  d’a- 
bandonner toute  la  Province  du  Nouveau 
Jerfey , à l’exception  des  petits  villages  de 
Erunfwick  ôc  d’Amboy  où  les  troupes  Am 
gloifes  ^enveloppées  par  l’arméé  Américaine , 
fouffrent  (a) la  plus  grande  détrelle  , n’ayant  ni 
quartiers,  ni  provifions  ^ ni  bois 'de  chauf- 
fage , &c.  Il  a aulîî  été  obligé  de  rappellei 
deRhode-Ifland  deux  brigades  de  fes  troupes, 
qui  probablement  n’auront  pas  tardé  à être 
fui  vies  de  toutes  les  autres  et. 

Tel  a dû  être  l’état  de  l’armée  du  Gé- 
néral Howe  au  premier  Mars  r777.  trou- 
pes levées  par  le  Congrès  , & montant  a 
cent  quatre  bataillons  d’infanterie  & à trois 
mille  hommes  de  Cavalerie , croient  pour 
la  plupart  enrôlées,  & la  plus  grande  partie  de 
ces  troupes  étoit  déjà  en  marche  pour  join- 
dre le  Général  Washington  , ou  l’armée  qui 
devoir  s’aflfembler  fous  Ticondérago.Les  fré- 
gates des  Etats-unis  étoient  prêtes  à être 
équipées  8c  à appareiller  : le  Congrès  s’étoii 
ajourné  de  Baltimore  à Philadelphie  ; enfin 
tout  le  peuple  étoit  unanimement  détermi- 
né à défendre  fa  liberté  o. 

a Ainfi  la  Grande-Bretagne  n’a  pas  à fe 
glorifier  de  fes  fuccès  fur  terre  & encore 

(a  ) Ce  Mémoire  doit  avoir  été  écrit  vers  la  fin 
Février  1777* 
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)Ins  fur  mer  , élément  fur  lequel  on  croyoit 
e rien  ne  pouvoit  lui  réfifter.  Avec  une 
tte  de  près  de  cent  vaiiTeaux  de  guerre 
ns  les  mers  Américaines,  fon  commerce 
prodigieufement  foaflFert  ; & les  Arma- 
irs  Américains  lui  ont  fait  pour  près  de 
)is  millions  fteriing  de  prifes  dans  le^  cours 
Tannée  derniere  «c. 

Malgré  cela  , les  Américains  manquent 
folument  de  quantité  de  chofes  dont  ils 
t le  plus  grand  befoin.  Ils  ont  une  côte 
iritime  de  quinze  cents  milles  d’étendue 
léfendre  contre  les  attaques  d’une  flotte 
mbreufe  & formidable  > qui  dirigera  fes 
rreprifes  conue  les  places  où  elle  eft  le 
nns^attendue.  & où  on  peut  le  moins  lui 
îfter.  La  Grande- jPretagne  eft  en  paix  avec 
refte  du  monde  : elle  a une  infinité  de 
fources  & beaucoup  dé  crédit  : elle  a déjà 
s à fon  fervice  près  de  trente  mille  Al- 
lands  auxiliaires4  & il  peut  fe  faire  qu’elle 
obtienne  encore  davantage.  Il  eft  donc 
poflible  à unePuilTance  beaucoup  inférieure 
lui  réfifter-,  d’autant  plusnque  la  guerre 
K traîner  en  longueur  pendant  plufieurs 
îées  ^ & que  fa  durée  doit  néceflairement 
ttre  dans  la  plus  grande  détrefle  les  mal- 
ireufes  Colonies  qui  font^Je  théâtre  de 
te  guerre  ce.  ' ^ 

> Ainfi  , à moins  que  quelque  grande  Pulf- 
ce  de  l’Europe  n’ait  la  générofité  de  fe 
:laEer  en  faveur  de  la  liberté  & du  bon- 
ir  des  Américains , & de  s’employer  pour 
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arrêter  le  dangereux  pouvoir  de  la  Grand 
Bretagne  & décider  la  querelle,  il  eft 
craindre  que  les  Colonises  ne  finilTent  par  et 
Subjugués  ; ou  bien  qu’eux  memes  ils 
trouvent  qu’il  eft  plus  fage  de  fe  foumett 
aux  conditions  que  la  Grande-Bretagne  i 
manquera  par  de  leur  propofer  , que  d’ei 
durer  toutes  les  horreurs  qu’entraîne  to 
jours  une  longue  guérre 

Je  ne  doute  point , Monfieur  , que  voi 
n’ayez  reconnu  dans  ce  récit  cette  limplici 
noble  & cette  lumineufe  précifion  qui  ,pa 
tout  où  elles  fe  rencontrent,  conftituent  le  c< 
raélere  diftinctif  du  vrai.  Mais  ce  morceau  n 
fait  que  vous  rappeller  les  premières  caufes  ( 
cette  grande  querelle  ; & il  ne  vous  a dont 
qu’ün  iimple  apperçu  de  la  fituation  aéèuel 
du  malheureux  peuple  , dont  fon  iffuefixei 
le  fort.  Je  luis  en  état  de  vous  faire  vo: 
la  fcène  de  plus  près;  & de  forte  que  voi 
puiffiez  diftinguer  les  uns  des  autres , U 
groupes  de  perfonnages  qui  y figurent.  Dar 
les  grandes  révolutions , il  n’y  a rien  qu 
l’ceil  de  l’obfervateur  ne  doive  faifir , fur 
tout  de  ce' qui  peut  le  mener  à la  connoi 
fance  des  premiers  mobiles  des  événemen: 
Or,  je  n’en  fâche  point  de  plus  capable  d’’ 
conduire  que  celle  des  diiiérens  partis  en 
tre  lelquels  tout  un  pays  ie  partage,  & de 
intérêts  diftinéls  d’où  ils  font  dérivés  de  pa 
lefquels  ils  fubfiftent.  On  en  compte  cin 
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Ainérique  , qui  s’y  font  malntentis  juf- 
i préfent,  depuis  la  naiflance  des  troubles 
fous  lefquels  on  peut  clafier  tous  les  Ha- 
ins  en  général  de  ce  vafte  Continent, 
regarde  cette  divifion  comme  un  des 
ps  de  lumière  les  plus  néceffiiires  à l’eftec 
tableau.  Elle  fervira  autant  au  fpécula- 
r pour  percer  dans  l’avenir  par  les  con- 
□ences  qu’indiquent  les  difpolitions  des 
ries  , qu’à  THiftorien  , pour  rapporter  les 
s à leurs  plus  véritables  caufes. 

’aSleres  politiques  des  Américains  ^ tracés  par 

un  des  leurs, 

\ 

> Les  Américains  , relativement  à leurs 
aéteres  politiques,  peuvent  fe  div^ifer  en 
q clall'es  : en  Tory  s outrés  : en  Torys 
derés;  en  Whigs  chancellans  : en  Whigs 
ibonds  3c  en  Whigs  réfléchis 

3 I.  Les  Torys  outrés  prêchent  une  fou- 
Tion  abfolue  envers  la  Grande. Bretagne, 
fe  réjouiflent  de  tous  les  malheurs  qui 
iv  eut  aux  Etats  unis.  Ils  forgent  desmen- 
iges  pour  tromper  & intimidér  le  peuple 
léricain.  Ils,  accréditent  l’argent  frappé 
îc  l’image  de  la  Bête , & en  même  tems 
ufent  de  tous  les  artifices  poflibles  pour 
:rier  les  efpeces  du  Congrès  3c  des  AL 
iblées.  Ils  ne  peuvent  , fans  frémir  , en- 
dre  nommer  le  Congrès  ou  le  Général 
ashington.  Il  n’y  a point  de  manœuvres 
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qui  leur  paroiffent  trop  viles  dès  qu’il  s’agi 
d’outrager  ou  de  trahir  les  partifans  de  TAmé 
rique,  lis  trouvent  des  charmes  à l’efclavag' 
& ils  ne  fe  forment  pas  la  plus  légère  idé< 
des  douceurs  de  la  liberté 

I 1.  Les  Tor^s  modérés  voudroient  qu( 
les  Colonies  fuflent  remifes  dans  l’état  oi 
elles  étoient  en  1763.  Différents  reflbrts  le 
font  agirai  les  uns  font  en  liaifon  avec  de 
gens  placés  par  Tancien  Gouvernement 
d’autres  font  reftés  attachés  à la  pompe  & 
à la  hiérarchie  de  l’Eglife  d’Angleterre 
plufieurs  enfin  ont  confervé  une  pafîion  dé 
mefurée  pour  toutes  les  frivolités  que  notri 
commerce  avec  la  Grande-Bretagne  a in- 
troduites parmi  nous.  A cet  égard  , ils  ref- 
femblent  aux  Enfans  d’Ifrael , qui  difoient , 
nous  nous  rejfouvenons  des  poijjons  que  nou. 
mangions  en  Egipte  : les  concombres  ^ les  melons 
les  poireaux,  les  oignons  Vail  nous  reviens 
nent  dans  Vefprit  ÿ dr  maintenant  notre ^me  eji 
dans  la  langueur  , nous  ne  voyons  que  manm 
fous  nos  yeux»  Numb.  XL  y.  6$  Ils  croyeni 
acheter  trop  cher  la  liberté  lorfqu’il  faut 
la  payer  de  la  privation  paffagere  du  thé  . 
du  caffé  , du  fucre  , du  vin  & du  rum.  Le 
mouton  , le  bœuf^  le  pain  , le  lait , les  fruits  ; 
toutes  ces  produéiions  de  notre  pays,  quoi- 
que excellentes,  ne  font  rien  du  tout  à leurs 
yeux.  Enfin  , ce  qui  caradérife  principale- 
ment un  Tory  modérée  c’eft  qu'il  détefie 
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peuple  de  la  Nouvelle^ Aiïgleterre , ôc 
l’il  aime  tous  les  Torys  outrés 

1 1 L Les  Whigs  chancellans  parlent  du 
)uvoir  de  l’Angleterre  , comme  fi  TEtre- 
iprême  eût  délégué  fa  toute  Puiflance  à 
tte  Ifle.  Ils  fe  font  fait  une  fauffe  idée  de 
puiflance  & des  reflburces  de  l’Amérique* 
1 perte  de  quelques  chafleurs  dans  une  ef- 
rmouche  , ou  d’un  fort  ou  cl’un  village, 
Lir  fait  croire  auflî-tôt  que  la  querelle  eft 
cidée  , & que  l’Amérique  efl  fubjuguée. 
; trouvent  fort  bon  que  nous  ayons  ar- 
>ré  l’indépendance  , pourvu  que  nous  puif- 
)ns  la  conferver.  Ils  fe.  lamentent  conti- 
lelJement  fur  les  dépenles  de  la  guerre.' 
-t-on  perdu  un  village  ou  un  fort,  ils 
fufent  de  recevoir  la  monnoie  Américaine, 
ils  courent  fe  cacher  dans  quelque  canton 
)igné  pour  y trouver  leur  fureté;  mais  à 
première  nouvelle  d’une  vidoire,  ils  for^ 
r»t  de  leurs  tanières,  ils  font  les  braves, 
ils  fe,  montrent  tout  étonnés  qu’on  aie 
nais  pu  redouter  un  feul  inftant  le  pou- 
lir  de  la  Grande-Bretagne.  Un  Whig  chau- 
lant, admis  dans  les  Confeils  d’Amérique, 
it  pl  usa  fes  intérêts  que  dix  Torys  outrés: 
général  l’avarice  eft  le  principe  de  cette 

élolutiona, 

35 IV.  La  violence  des  IVkigs  furibonds 
lit  tout  autant  à la  caufe  de  la  liberté 
le  les  frayeurs  des  Whigs  chancelans.  Ils 
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fe  perfuadent  que  la  deftruâion  de  l’armée 
de  Ho  we  eft  un  objet  de  moindre  impor- 
tance que  la  découverte  & le  châtiment  du 
Tory  le  plus  obfcur.  Suivant  eux  les  formes 
ordinaires  de  la  juftice  ne  doivent  poin( 
être  fuivies  à l’égard  d’un  Tory  criminel; 

un  Komme  qui  s’avife  feulement  de  par- 
ler contre  notre  commune  défenfe  , mérite 
d’être  haché  , écorché  , & brûlé  vif.  Enfin 
ce  font  tous  des  poltrons  , qui  ious  le  pré- 
texte de  fondions  à remplir  ou  d’une  fa- 
mille malade^,  s’obftinent  à refter  dans  leurs 
foyers  lorfque  l’honneur  les  appelle  aux 
champs  de  Mars  pour  faire  face  à fennemi, 
Malheur  à l’Etat  ou  à la  République  gou- 
vernée par  de  pareils  hommes 

w V.  Les  IVhigs  réfléchis  défendent  la  caufe 
de  la  liberté  par  principe*  Les  difgraces  ne 
les  abbatent  points  & les  avantages  que 
nous  rernportons  far  nos  ennemis  ne  les  ren- 
dent pas  plus  coniians.  Ils  nourriflent  une 
haine  implacable  pour  la  Cour  de  laGrande- 
Bretagne.  Ils  préféreroient  ranéantinemeni 
du  Continent  à une  réconciliation  ; tk.  ils 
leuonceroient  plutôt  à leur  exiftence  qu’à  leur 
^ chere  indépendance-  Us  ont  une  confiance 
fans  bornes  dans  la  jufiice  divine  , éc  ils 
croient  fermement  qu’il  y a autant  de  folie 
que  d’impiété  à croire  que  iaGrande-Breragne 
puifTe  jamais  fubjuguer  l’Amérique.  Ils  font 
amis  de  l’ordre  éc  d’une  bonne  adminiflra- 

tiot: 
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n ; Us  font  juftes  & humains  dans  l’exer- 
e du  pouvoir  ; enfin  ils  lont  perluadés  que 
perte  des  biens  , des  amis  & meme  de  la 
, n’eft  rien  en  comparaifon  de  la  perte 
la  liberté.  Cette  claiTe  d’hommes  eft  la 
le  de  qui  l’Amérique  doive  attendre  des 
vices  réels  , dans  les  Confeüs  & dans 
armées:  elle  eft  la  feule  qui  puiffe  opérée 
i lalut  ce,  ■ 

Ce  2 1 Novembre. 

L’ouverture  du  Parlement  vient  de  fe 
'e  5 quoique'  le  Roi  n’eût  liiicunes  oou- 
les  d’Amérique  à annoncer  à fes  peuples, 
s’eft  rendu  très-tard  à la  Chambre  des 
rds,  fans  doute  pour  attendre  le  plan 
il  feroit  poflible  , & toujours  dans  l’efpoir 
il  arriveroit  auelaues  déoêches  des  Géné- 

AA  t 

X.  On  alTure  que  Mü'ord  Mansfieid  , qui 
feul  des  Miniftres  a eu  le  courage  de'  fe 
îrger  de  la  compofition  du  difeours  , en 
)it  fait  approuver  trois  dans  le  Comité 
la  veille  , & que  le  Roi  les  a apportés 
is  trois  au  Parlement.  Il  y en  avoit  un 
angé  pour  les  nouvelles  favorables  d'Amé- 
ue:  un  autre  pour  les  mauvaifes  , & un 
ifieme  pour  le  cas  où  il  n’en  feroit  venu 
ucune  efpece  C’eft  ce  dernier  que  le 
i a lu  , & donc  l’effet  direct  a été  une  baiffe 
deux  pour  cent  des  fonds  publics.  Je 
LIS  en  envoyé  une  tradudion  Httérale  , qui 
a accompagnée  du  précis  des  débats  les 
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plus  intéreflans  chez  les  Pairs  &c  chez  1 
Communes. 

Très'-gracieüX  Difcours  de  Sa  Majejlé  ai 
deux.  Chambres  du  Parlement , h Jeudi  2 
Novembre  1 777* 

Milords  et  Messieurs, 

y' 

33  II  eft  bien  fatisfaifant  pour  moi  de  poi 
voir  reclamerdes  confeils  de  Tappui  de  me 
Parlement  dans  une  conjonâure  où  la  coi 
"tinuation  de-  la  rébellion . en  Amériqu( 
demande  la  plus  férieufe  attention  de  n 
part.  J’ai  fait  un  fidele  de  vigoureux  ufa^ 
des  moyens  que  vous  avez  mis  en  mes  maii 
.pour  réprimer  de  faire  ceffer  cette  révolte 
de  je  fuis  pleinement  perfuadé  , comme 
le  dois  , que  l’habileté  de  le  courage  de  m^ 
Généraux , ainfi  que  l’ardeur  de  l’iiitrépidi 
de  mes  troupes  , tant  fur  terre  que  fur  mei 
aîdés  des  fecours  de  la  divine  Providenc( 
les  mèneront  à d’importans  fuccès.  Ma 
dans  la  confiance  où  je  fuis  que  vous  xi 
connoîcrez  vous» mêmes  que  nous  ne  poi 
vons  pas  nous  difpenfer  de  nous  prépan 
aux  opérations  ultérieures , que  les  évém 
mens  imprévus  de  la  guerre  de  l’opiniâtrei 
des  Rebelles  pourront  rendre  néceflairei 
je  m’occupe  à cet  effet  de  prendre  les  m^ 
füres  convenables  pour  tenir  mes  forces  c 
terre  complettes  fur  le  pied  de  l’établilTi 
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itaduel;  & fi  je  me  voyois  co.ntraint  de 

augmenter  , en  faifant  quelque  nouveau 
lire  , ie  ne  doute  point  que  votre  zeie  & 
re  efpric  patriotique  ne  me  mettent  en 
; d’en  remplir  les  engagemens cr. 

J’ai  reçu  de  la  part  des  PuifTançes  érran- 
es  des  afiTurances  réitérées  de  leurs  difi 
Ltions  pacifiques,  .Quoiqu’on  ne  pu.iilp  for- 

• aucun  doute  fur  les  miennes  , comme 

s les  conjondures  aétuelles  ,"  les  arme- 
is  continuent  dans  les  Ports  de  France 
l’Efpagne , j’ai  cru  qu’il  étolc  à propos 
faire  des  augmentations  confidérables 
s mes,  forces  navales  , tant  pour  tenir 
: Royaumes  dans  un  état  refpeétabie  de 
îté,  que  pour  afiurer  une  protedion  Tuf- 
ite  au  grand  commerce  que  font  rues 
ts  & comme., d’un  côté  , je  fuis  bien 
:ain  que  la  paix  de  l’Europe  ne  fera  point 
tblée  par  moi , de  auilîî  je  yeux 

jours  être  le  fidele  gardien  de  riipnneur 
la  Couronne  de  la  Grande-'Bretagne  ce* 

A . V 

MeJJieurs  de  la  Chambre  des 'Communes. 

• J’ai  ordonné  de  mettre  fous  vos  yeux 
efiimations  relatives  à fanDee  prochaine* 

; divers  objets  de  dépenfe,  dont  je. viens 
vous  faire  voir  la  né.ceffiî;é  , demyndenc 
ifpenfablement  d’abondans  fQbfides.  Rien 
peut  adoucir  la  peine  intérieure  avec  la- 
;iie  je  vois  que  iii;s  fideles  peuples  au- 
it  de  fortes  charges  à fupporter  , fi  ce 

e ij 
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n’eft  l’entiere  convidion  où  je  fuis  , qu’ell 
font  nécefTaires  à la  profpérité  & aux  int 
rêts  les  plus  eflentiels  de  mon  Royaume 

Milords  Gr  MeJJieurs. 

» Je  fuivrai  avec  perfévérance  & ferme 
le  plan  de  conduite  dans  lequel  nous  fomm 
engagés  , pour  parvenir  au  rétabliflement  c 
Fefpece  de  fubordination  conflitutionel 
que  je  fuis  réfolu  , Dieu  aidant , de  maii 
tenir  dans  les  diverfes  parties  de  mes  De 
maines.  Mais  je  n’en  ferai  pas  pour  ce 
moins  attentif  à faifir  l’occafion  de  mett 
,fîn  à l’efFufion  du  fang  de  mes  fujets  &:  ai 
calamités  dont- l’état  de  guerre  eft  infépar 
ble  ; & je  perfifte  à efpérer  que  des  PeupL 
féduits  & malheureux  fe  rangeront  de  noi 
veau  aux  devoirs  de  leur  allégeance  : que  ^ 
fouvenir  de  leur  bonheur  paffé , le  regn 
de  ce  qu’ils  pnt  perdu  j & le  fentiment  c 
leurs  fouffraaces  aéiuelles  fous  le  defpotifrr 
& la  tyrannie  de  leurs  Chefs , rallumeroi 
dans  leurs  cœurs  une  vraie  & loyale  afFe( 
lion  pour  leur  Souverain  , & l’attachemei 
qu’ils  doivent  à la  Mere- Patrie;  & qu’ave 
le  concours  & l’appui  de  mon  Parlement  i 
me  mettront  en  état  d’accomplir  ce  que 
regarderai  comme  le  plus  grand  bonhei 
'de  ma  vie  & l’événement  le  plus  glorieu 
de'  mon  régné , lorque  j’aurai  réufli  à fai] 
rentrer  mes  Colonies  Américaines  dans 

I i . 
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iiffance  de  la  paix  , de  l’ordre  & d une 
ifiance  mutuelle 

icis  des  débats  du  20  Novembre,  jour  de 
Couverture  de  la  fejjîon  dans  les  deux  Cham^, 
bres  du  Parlement. 

Chambre  des  Pairs. 

Le  Lord  Percy  porta ‘la  motion  d’une 
elle  de  remerciements  au  Roi , & de  fé- 
tations  fur  la  naiflance  d’une  Princefle. 
mme  ce  Seigneur  eft  arrivé  depuis  peu 
l’Amérique  , & que  l’on  a fuppofé  qu’i/ 
)It  eu  de  vifs  démêlés  avec  le  Général 
)V/e  , il  eft  vraifemblable  qu’il  a été  choifi 
r le  Miniftere  pour  propofer  l’adrefle., 
urne  pouvant  le  plus  en  impofer  au  parti 
rOppofuion.  En  effet , il  .s’eft  attaché  à 
:e  le  tableau  le  plus  flatteur  de  l’état  ac- 
;1  des  affaires  en  Amérique  , ëc  il  a fur- 
it  appuyé  furie  mérite  & les  talens  fupé- 
urs  des  Généraux,  affurant  qu’il  n’héfitoit 
inc  à en  tirer  le  préfage  le  plus  infailii- 
5 d’une  prompte  & heureufe  conclufion 
3 troubles  aétuels.  Sa  motion  fut  fécondée 
r le  Lord  Chefterfiêld. 

Le  Lord  Coveniry  répondit  à l’un  & à 
utre  , en  déclarant , qu’après  avoir  mure- 
mt  réfléchi  fur  la  conduite  & fur  le  plan 
s Miniftres  , il  étoit  convaincu  que  la  Cour 
urfuivoit  des  fins  criminelles  par  des 
les  encore  plus  criminelles , êc  qu’il  ofoic 
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annoncer  que  l’Etat  touchoit  à une  ruine  inc 
vitable. 

Après  lui  fe  leva  ?4iIord  Chatham,  don 
le  début  roula  fur  les  infirmités  qui  Téloi 
gnoiem  malgré  lui  du  fervice  de  Ton  payî 
Bientôt  il  entanta  les  affaires  politiques  dan 
un  difcours  dont  voici  les  principaux  traits 

On  vous  propofe  , Milords  , de  faire  de 
remerciements  au.  Roi  j mais  ce  font  des  avi 
quil  lui  faut  & non  des  compliments.— L 
difcours  que  Sa  Majefté  vient  de  vous  fain 
entendre  , ne  vous  apprend  pas  la  moindri 
nouvelle  , ne  vous  donne  pas  la  moindri 
lueur  d’efpoir.  — Les  foriiiidables  prépara 
tils  de  la  Maifon  de  Bourbon  , la  fanétior 
palpable  qu’elle  donne'  aux  Emiffaires  di 
1 Amérique,  vous  annoncent  clairement  fe: 
intentions  hoftÜes.  — Tout  ce  que  le  Roi 
peut  nous  dire  pour  nous  raffiirer  fur  ce  point 

c’efl:  qu’ii  efpere  que  cette  Maifon  ne  noui 
ffera  point  de  mal.  — Si  cependant  la  France 
3c  i Efpagne  ont  refolu  de  nous  attaquer  j 
fommes-nous  en  état  de  leur  réfifter  ? Nous 
n avons  pas  aélueliement  plus  de  cinq  mille 
hommes  de  troupes  effectives  en  Ande- 
terie,!  pas  \iîigt  v'aifleaux  de  ligne  armés  « 
le  port  de  Lilbonne  qui  étoit  pour  nous  un 
aiyle,  nous  efi:  fermé;  enfin  , je  ne  vois  de 
toutes  parts  qli’une  ruine  inévitable.  — Je 
voudrois  favoir  à quel  fervice  nos  armées 
font  acffueliement  employées.  Enfeignenc- 
elles  aux  Américains  Tart  de  la  guerre  f Ap- 
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inent-elles  d’eux  la  morale  ou  bien  des 
ichers  Allemands  leur  métier?  — Il  y a 
doute  des  fadieux  en  Amérique  , mais 
a auffi  des  gens  honnêtes  qui  font  ani- 
du  plus  pur  patriotifme.  — Si  j’étois 
éricain  , je  ne  poferois  jamais  les  armes  , 

: que  je  verrois  des  Etrangers  employés 
s mon  pays  moins  à le  fubjuguer  qu’à 
iétruire.  — Aucun  des  Lords,  qui  com- 
mt  cette  Chambre  , n eft  plus  pénétré 
moi  des  principes  de  juftice  & d’huma- 
; ; quoique  j’infifte  pour  des  mefures  pa- 
rues , je  fuis  cependant  d’avis  que  la  u 
million  des  Américains  à l’Ade  de 
igation  doit  être  la  bafe  de  la  réconci- 
ion.  — Il  conclut  en  demandant  que 
relie  de  félicitation  fut  fuivie  d’une  adrelfe 
^is  & de  [application  au  Roi  défaire  promp' 
ent  cejjèr  les  kofTdités  en  Amérique 
Le  Lord  Sandwich  parla  enfuite , & il  fit 
râla  Chambre  tout  le  vuide  du  difcours 
Milord  Chatham  : qui  nous  donne  Ici , 
-il,  des  mots  pour  des  raifons.  II  vous 
ferve  , pourfuivit  le  Lord  Sandwich , 
e la  Maifon  de  Bourbon  eft  unie  contre 
us  ; mais  eft-ce'  une  chofe  qu’il  nous  foit 
lîîble  de  favoir?  Pouvons  nous  faire  au- 
ment  que  d’en  croire  les  Miniftres  fur 
[xs  paroles  ? Ils  profeflent  hautement  une 
fitié  fincere  pour  notre  Cour  ; par  quels 
3yens  pouvons  nous  être  allurés  qu’ils 
nient  autrement  qu  ils  ne  parlent  P Milord 
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Chatham  prétend  que  nous  ne  réfifterion 
point  à une  invafion  étrangère,  parce  qu{ 
nous  n avons'  pas  cinq  müle  hommes  d( 
troupes  effedives  , ni  vingt  vaifleaux  de  lign( 
armes,  & moi  je  puis  afl'urer  à la  Chambn 
que  dans  nos  ports  aduellement  il  n’y  a pa; 
moins  de  42  vaifleaux  de  ligne  en  commil 
lion  ou  prêts  a y être  mis  : que  jy  de  ce 
iiombie  ont  leurs  équipages  complets,  & 
ejue  trois  jours  füffiroient  pour  Tuppiéer  au^ 
autres  ce  qui  leur  manque.  — Il  eft  donc 
vifible  , ce  fur  par  où  finit  Milord  Sandwich  , 
que  de  fi  frivoles  préfages  fur  nos  nouveau}^ 
dangers  , ne  partent  que  de  gens  mal  inten- 
tionnés pour  ce  pays. 

Le  Lord  Sherley  prenant  la  défenfe  de 
Milord  Cliatham  , obferva  en  réponfe  , aue 
plus  d une  fois  le  Parlement  avoir  été  trompé 
par  de  faux  expofés.  Il  rappella  un  exem- 
ple du  tems  de  la  Keine  Anne  , lorfque  fon 
Gpoux  , le  Prince  • George  de  Danneniark , 
grand  Amiral  dAngleterre  , ( dont  Milord 
Sand'Wich  lempiir  les  fonélions  comme  pre- 
mier ^ Conimiflaire  du  Bureau  ) avoit  été 
furpris  affurant  au  Parlement  une  chofe 
contrarie  a la  vente,  fans  doute  d'après  les 
i-apports  trompeurs  de  fes  fubalternes.  My- 
îoïd  Sando7icii , ajouta-t-il , n^elt  pas  exempt 
de  la  meme  erreur  , ainfi  on  eit  libre  de 
refufer  une  foi  implicite  à fes  aflertions.  (Le 
Lotd  Sherley  eut  rhonnereté  de  ne  pas  rap- 
peüer  à la  Chambre  quç  dans  une  des  der-i 
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is  Seflîons  Myîord  Sandwich  avoît  lui- 
le  ofé  avouer  qu’il  avoir  trompé  le  Parle- 
t de  deflein  prémédité.  On  a trouvé 
adroit  de  fa  part  de  s’être  fervi  de 
:mple  du  Grand  Amiral  époux  de  la 
je  Anne  ). 

e Lord  SufFolk,  le  D UC  de  Grafton  , 
larquis  de  Carmarthen , & le  Lord  Camb- 
, tous  du  parti  de  POppofition , parlèrent 
, & féance  dura  jüfqu’à  près  de  mi- 
Le  projet  d’adrefle  fut  approuvé  par 
/cix  contre  26.  Pluralité  y 8. 

Ch  AMBRE  DES  Co  MMÜ  NES* 

3 motion  de  l’adrefle  fut  faite  par  le 
1 Hyde  , fecoodée  par  le  Chevalier 
ert  Elliolc , qui ‘marqua  un  étonnement 
de  la  plus  vive  indignation  contre  ceux 
ouvoient  époufer  la  caufe  des  Rebelles.— 
lit  en  félicitant  l’Angleterre  fur  l’étendue 
îs  reflources,  bien  capables,  dit-il  ^ d’ef- 
er  complettement  la  réduâion  de  l’Ame- 
Il  aflura  .que  les  Manufaéluriers  An- 
étoient  plus  occupés  que  jamais  ( mais 
dit  point  en  même»tems  que  c’eft  qu’il 
lÜlent  dans  tous  les  genres  , pour  les 
^!les  5 comme  avant  la  guerre  , par  la 
de  contrebande  , avec  l’article  des 
s de  plus)  ; que  les  produits  des  Douanes 
lient  point  diminués , (c’eft  ce  qu’on  verra 
’état  du  fonds  d’amortiffement  ) & que 
)rces  navales  de  TAngleterre  pourroient 
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fe  mefurer  fans  crainte  aVee  celles  de  1 
France  ôr  de  l’Efpagne  fi  elles  ofoient  prer 
dre  part  à la  querelle  Américaine, 

Le  Lord  Grainville  ( neveu  du  Comî 
Temple  ) fe  leva  pour  exhorter  les  Miniftn 
à s’occuper  de  former  plutôt  des  liens  d’amiti 
pour  les  cœurs  des  Américains  , que  d( 
chaînes  d’efclavage.  Il  y joignit  cette  obfei 
vation , que  fi  des  Généraux  d’un  ^talent  i 
d’une  expérience  reconnus , après  trois  annéé 
des  plus  feneux  efforts  ^ fe  trouvoient  encor 
aufiî  éloignés  du  but  défiré,  de  réduire  FAm< 
rique , il  falloir  qu’il  y eût  quelque  vice  dar 
îe  plan  de  î’adminiftration  , ou  ce  qui  li 
paroiffoit  plus  croyable,  quelque  obftacle  dar 
la  chofe  même,  qu’ibfut  impoflîble  de  fu] 
monter.  Il  conclut  en  propoîant  pour  mod 
fication  à Tadreffe,  que  le  Roi  feroit  fuppli 
de  faire  ceffer  les  hofiilités  , comme  le  iei 
moyen  de  rétablir  la  paix , Bc  de  faire  claire 
ment  déterminer  les  droits  refpecftifs  d< 
deux  pays. 

Cette  motion  fut  fécondée  par  le  Lor 
George  Caveniish  , qui  fit  voir  combien  pe 
s’accordoient  enfemble  les  fentimens  d’hi 
manité  du  difcours  du  iloi , & la  conduite  d 
fes  Miniftres.  Il  rappella  les  vaines  promefft 
faites  par  le  Roi  il  y a deux  ans , en  obfervar 
que  les  Miniftres  ne  cherchoient  qu’à  pallu 
les  maux  au  lieu  d’y  porter  de  vrais  remedes 
que  dans  tout  Tété  dernier  les  Corfaires  Ame 
ricains  avoient  infefté  les  côtes  Britanniques 
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ixciii  point  de  fe  faire  redouter  même  par 
Duvernement,  & de  faire  regarder  comme 
îfïai  res  , les  fortifications  du  port  de 
din,  quijufqu’ici  n’avoient  jamais  fervi, 
le  'dans  les  giferresi  avec  les  ennemis 
irels  & invétérés  de  l’Angleterre.  Il  ajouta 
chaque  campagne  ne  faifoit  que  reculer 
n de  la  guerre , 3t  qu’il  lui  répugnoit 
ement  d’apprendre  les  fuccès  de  l’un  ou 
autre  parti , puifqu’Üs  n’amenoient  jamais 
la  ruine  de  plus  chers  intérêts  de  la 
^n.  ' 

e Colonel  Johtijïon  exhorta  la  Chambre 
point  porter  le  vote  décifif  de  vaincre 
le  mourir  , avant  que  d’avoir  reçu  des 
litres  quelque  lueur  d’information  fur 
t aâuel  des  affaires.  Il  la  pria  de  (e 
uader  qu’il  n’exifioit  point  de  fadions , 
ue  des  deux  parts  on  ne  devoit  agir  Sc 
er  que  d’après  fes  vrais  fentlmens  & fes 
cipes.  — Il  fit  un  trille  tableau  de  îa 
liere  campagne  en  Amérique  , 8c  il  in- 
fur  la  défaite  du  Général  Burgoyne,  — 
fura  que  les  Américains  avoient  été  pouf- 
i l’indépendance  , par  la  néceffité  où  ils 
nt  vus  de  demander  du  fecours  aux  étran-^ 
, Il  donna  les  plus  grands  éloges  aux 
érauxAnglois& fur-tout  au  LordHo\re, 

: il  peignit  le  courage  8c  les  fatigues  dans 
Lvigation  de  la  Baye  de  Chefapeak  , fous 
:ouleurs  qui  doivent  fai^«e  regarder  ce  Lord 
me  leGénéral  de  mer  le  plus  brave  8c  le  plps 
iimenté*  On  a appris  parla , que  My lord 
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Howe,  a fait  dans  les  momens  les  plus  cr 
tiques  de  cette  expédition  le  fervicede  fimp^ 
matelot,  qu’on  le  voyoit  toujours  en  avant 
dans  une  Chaloupe,  en  vefte  6c  en  grande 
culottes  , la  fonde  à la  main.  — Si  avec  d 
pareils  Généraux,  ajouta-t-iL  nous.n’avor 
point  de  fuccès  à efpérer  , c’eft  que  non 
entreprife^  eft  vicieufe  par  le  fonds,  & qu’ 
y a des  obftacles  dont  il  eft  impofTibîe  d 
triompher.  Ici  il  fit  une  courte  digreflîo 
pour  s’appuyer  de  l’exemple  de  l’Elpagne 
te  de  (a  réparation  d’avec  les  Provinces 
V nies  , par  la  mauvaife  conduite  du  fils  d 
Charles  V.  dont  les  conquêtes  s’étoier 
étendus  fur  différentes  parties  du  globe,  l 
qui  avoir  porté  les  découvertes  julqu’à  les  ex 
trémiiés  les  plus  reculées.  Il  rappelia  qu 
Philippe  IL  étoit  auffi  l’inventeur  ces  em 
prunes  hypotéqués  fur  des  droits  à lever,  t 
qu’enfuite  il  avoir  rompu  fes  engagemen: 
Il  obferva  à cette  occahon  qu’on  poiivo; 
juger  de  la  fituarion  allarmante  de  l’Angle 
terre  par  l’interet  exhorbitant  de  Targent , c 
que  c’éfoit  le  gouvernement  qui  faiioir  ac 
tuéllernent  tout  ion  commerce.  — * Pour  con 
clüiion  il  forma  le  vœu  de  voir  les  difieren 
de  l’Amérique  s’accommoder  ^ fur  le  pied  oi 
étoient  les  chofes  en  1760. 

M.  IVilkes  Vcippelh  l’évacuation  deBofton 
& compara  le  Chevalier  Howe  à Mahome 
Fuyant  de  la  Mecque. — Il  déclara  que  le 
premières  nouvelles  qu’il  comptoir  recevoi 
d’Amérique  > feroient  que  ce  Général  écoi 
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3nnler  dans  Philadelphie  , qu’il  ne  tarde- 
pas  à évacuer  auffi  .honteufement  que 
ton.  — Sur  l’article  des  proteftations 
lidé  de  la  France , il  apprit  à la  Chambre 
ime  un  fait  dont  il  pouvoir  répondre  , 
les  deux  Corfaires  qui  ont  livré  combat 
Corfaire  le  Druide,  étoient  entrés  pour 
adouber  dans  le  port  de  l’Orient  où  on 
avoir  fourni , des  magahns  du  Roi  de 
nce^  tout  ce  qui  leur  étoit  néceflaire. — 
iiouta  que  l’Angleterre  ne  conferveroit 
long  - rems  l’amitié  du  Portugal , qu’iï 
>it  être  fur  le  point  d’entrer  dans  le  pade 
famille. — Il  cenfura  vivement  la  procia- 
ion  publiée  par  le  Général  Burgoyne  , 
ofoit  parler  de  Charité  Chrétienne , en 
iie-tems  qu’il  fe  permettoit  des  atrocités 
[t  Fhumaniîé  devoir  rougir. 

Colonel  Johnflon  , fut  appuyé  par 
Iderman  Bull  & par  le  Chevalier  Phi- 
)e  Jennengs , qui  dit  que  vifiblement  les 
liftres  vouloient  continuer  la  guerre  juf- 
à ce  qu’il  ne  reliât  plus  en  Angleterre 
J feule  guinée  » ni  un  feul  Américain  en 
lérique. 

^Avocat  Adair,  du  même  parti,  obferva 
î fuivant  l’ancien  ulage  , le  premier  jour 
ne  Sefiion  étoit  celui  où  le  Miniftre  infor- 
ic  la  nation  de  l’état  de  fes  affaires.  — 
is  qu’aujourd’hui  il  outrageoit  la  Cham- 
î par  un  filence  affedé  , dont  il  ne  pou- 
,t  rendre  aucune  bonne  raifon. 

Le  Lcird  Nonh  , après  avoir  fait  entendre 
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qu’il  n’avoit  pas  compté  être  obligé  c 
parler  dès  la  première  féance  ^ déclara  qu' 
s’y  voyoit  forcé  par  M.  l’Avocat  Adair 
mais  qu’il  fe  contenteroit  de  lui  répondre 
que  depuis  vingt  ans,qii’il  venoit  à la  Chamb] 
j1  ne  le  (ouvenoit  point  que  jamais  le  Minifti 
eut  regardé  comme  fon  obligation  de  fai] 
un  commentaire  furie  difcours  du  Roi. - 
Il  juftifia^  M,  Burgoyne  fur  les  accufatioi 
d’atrocités  , avancées  contre  lui  par  M.  Wi 
kes  , ôc  il  affura  la  Chambre  que  les  Sauvagi 
etoient  commandes  par  des  Officiers  Anglo 
a qui  il  étoit  enjoint  d’empecher  les  exe 
dont  on  fe  plaignoir.  ~ Il  ajouta  que  fi  c 
^ s étoit  décidé  a employer  le  fecours  de  o 
barbares,  c efl  qu  on  avoit  vu  les  Améncaii 
occupés  à fe  les  attacher  pour  le  même  ufag 
Il  répondit  à la  Chambre  qu’elle  feroit  fur( 
ment  fatisfaite,  de  la  maniéré  dont  M.  Bu 
goyne  fauroit  lui  faire  envifager  fa  conduite 
fe  défendre  contre  fes  aceufateurs.  — ^ 
protefta  de  fon  delir  fincere  de  la  paix 
mais.en  ajoutant  que  le  moment  d’y  fonge 
ferait  celui  de  la  viddire  — Il  fit  voir  qu’ 
feroit  abfurde  de  commencer  par  faire  ceffi 
les  hoftilités , puifque  ce  feroit  paffer  cou 
damnation  vis-a-vis  des  Américains,  à qt 
les  .Généraux  avoient  ordre  d’accorder  cett 
. fufpenfion  lorfqu’ils  le  jugercienmecefiaire.-i 
Il  avoua  qu’on  ne  favoit  rien  de  certain  de 
^dernieres  opérations,  aucune  dépêche  n’étau 
venue  du  Chevalier  Hovre  , depuis  celle 
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es  après  fon  débarquement  aux  fources 

.a  riviere  d’Elk.  . ; - 

elativemeiu  aux  PuifTances  Etrangères 

Fura  la  Chambre , qu’autant  quhl  pouvoir 

Lîger  , de  d’après  les  informations  qu’il 

it  prifes,  ce  n’étoit  point  l’intérêt,  de 

l ne  croyoit  point  que  ce  fût  l’intentioa 

la  France  ou  de  l’Efpagne  d’entrer  en 

rre  avec  l’Angleterre.  Mais  que  ces 

[Tances  jugeant  à propos  de  tenir  de^grands» 

emens  en  état  dans  leurs  .divers  ports,,  il 

it  jugé  qu’il  convenoit  de  mettre  l’An-: 

erre  fur  un  pied  égal  de  défenfe  ^ pour 

enir  en  garde  contre  la  poffibilitc  d’un© 

que.  — Que  le  langage  de  la  Cour  de 

nce  n’étoit  nullement  celui  de  la  guerre  : v 

quand  elle  s’étoit  exprimée  d’une  maniéré 

ivoque,  on  avoit’ obtenu  par  de  prefiantes 

lontrances , les  explications.convenables.-- 

e la  France  avoit  donné  les  ordres  les 

3 pofitifs  pour  .défendre 'de  prêter  aucun 

Lii  aux  Américains.  — ^Que  deux  prifes 

iduites  à Nantes  comme  venant  de  Saint- 

» 

Tache  avoient  été  rendus  aux  propriétaires 
glois,  par  Tordre  de  la  Cour  de  France", 
[ue  de  cette  conduite  du  Miniftere  François 
toit  réfuité  -,  qu’il  ne  s’étoit  plus  commis 
luis  de  nouvelles  déprédationsJur  les  Côtes 
tanniques.  M.  Burke,  M.Fox,  & le  Co- 
el  Barré , du  parti  de  Toppofition , Sc  le 
rd  Germaine  de  celui  des  Miniftres  , ont 
lé  auffi  dans  ces  débats , dont  i’ilTue  a 
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été  en  faveur  du  Miniftere.  On  a compt 
243  voix  pour  Tadreffe  contre  86,  ce  qi 
a donné  une  pluralité  de  ijry. 

Je  n’ai  , Monfieur,  qu’une  courte  obfer 
vation  à vous  faire  , & fur  le  difcours  di 
Roi  , & fur  les  débats  qu  il  a occafionnés 
Le  Roi  fe-  montre  dans  les  difpofitions  d’aug 
menter  le  nombre  des  troupes  étrangères  qu’i 
a fait  pafler  en  Amérique.  Mylord  Chathan 
déclare  que  s’il  étoit  Américain  , il  ne  pofe 
roit  jamais  les  armes  que  les  troupes  écran 
gérés  n’eulïent  été  retirées.  Ce  meme  Lor< 
ne  veut  point  qu’il  foit  queftion  de  récon 
ciliation  avec  les  Américains  , qu’auparavan 
ils  ne  fe  foient  fournis  à l’aéle  de  navigation 
îVl.  le  Colonel  Johnfton  borne  fes  vœux  ei 
leur  faveur  à les  voir  rétablis  dans  l’état  oi 
ils  étoient  en  1760. 

Ne  vous  paroit-il  pas , Monfieur,  d’aprè: 
ce  conflit  d’opinions  , que  ni  l’un  ni  l’autre 
parti  en  Angleterre  ne  juge  fainement  de: 
difpofitions  aéèuelles  des  efprics  en  Améri- 
que depuis  que  l’indépendance  y eft  déclarée 
3c  que  même  quand  le  Miniftere  changeroit 
la  réunion  n’en  deviendroit  pas  plus  prati- 
cable avec  ceux  qui  voudroient  les  aftreindre 
à l’aéie  de  navigation,  qu’elle  ne  l’eft  aujour- 
d’hui avec  le  parti  qui  a réfolu  de  les  fou- 
mettre  par  le  fecours  des  troupes  étrangères  î 

Tai, l’honneur  d’être^ 

" E I 
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tre  d’un  Banquier  de  Londres 


à M.***  à Anvers. 

De  Londres  le  9 Décembre  1777* 

eu  ce  matin  , Monfieur  , la  vifite  d’un 
ien  , qui  m’étoit  adrefle  par  mon  Cor- 
dant d’Embden  , & que  j’ai  régalé  de 
es  tafiès*^de  thé,  avec  tout  le  plaifîc 
us  pouvez  imaginer , après  l’avoir  bien 
que  ce  n’étoic  point  du  thé  acheté 
Compagnie  Angloife  des  Indes.  Ce 
eur  eft  parti  de  Bofton  le  Oâobre  : 

: une  courte  relâche  à Embden , & il 
luici  en  toute  diligence  avec  une 
nraordinaire  de  Bojlon  , datée  de  la 
de  fôn  départ.  Son  premier  foin  , à 
entré  chez  moi,  a été  de  faire,  por» 
Z un  Imprimeur  la  Gazette  en  quefcion, 
nain  aura  bien  pullulé,  je  vous  affure. 
ivoit  un  double  exemplaire  dont  il  a 
agréable  déjeuner  que  j’ai  eu  le  bon- 
e lui  donner.  Je  vais  fur  lé  champ 
1 traduire  les  principaux  articles  ; & 
î , par  le  zele  que  j’y  mets  , que  vous 
3Z  reçus  adez  tôt  pour  entendre  l’é- 
in-folio  de  détails  des  armées  An« 
de  Howe  & de  Clinton  qui  com- 
la  Galette  extraordinaire  de  la  Cour , 
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pubjiée  ici  le  2 de  ce  mois , & dont  le 
niftère  Britannique  fera  enlorte  que  fj 
rope  ne  perde  pas  .une  ligne.  Il  ne  fera 
fi  ^jaloux  de  rinftruire,  ni  fi  prolixe  fur  ( 
tains  autres  événemens  qui  fe  lont  paffés  d 
le  Nord;  mais  je  veux  vous  faire  lire  la  ( 
zette  de  Bofton  ; ce  fera  comme  fi  v 
aviez  affifté  à mon  déjeuner  Boftonien. 

Gazette  extraordinaire  de  Bofton , du  2^ 
Oclobre  1777* 

H 

N.°  I.  Précis  des  opérations  des  armées  i 
peBives  en  Amérique  en  1777  > du  moi: 
janvier  au  mois  d’OBobre. 

A la  fia  de  la  derniere  campagne  ( 
Janvier  1777)  le  Général  Howe  voyant 
cantonnemens  rompus  , jugea  nécelTaire 
raflembler  fon  armée  à Brunfiffick  & : 
environs.  Retranché  & couvert  dé  tous  côt 
il  fut  quelque  tems  inacceflible  au  ( 
néral  Washington  , qui  fe  contenta , p 
dant  que  fon  armée  fe  recrutok , de  repc 
fer  les  fourageurs  de  M.  Howe  , de  harc« 
fes  portes  extérieurs , &c.  On  croit  génér; 
ment  ici  que  le  premier  deflein  de  M.  Ho 
étoit  de  pénétrer  jufqu’à  Philadelphie  par 
Jerfeys,  & qu’il  l’avoit  tenté  férieufemei 
mais  foit  qu’il  ait  jugé  dès  le  commencemi 
que  ce  projet  etoïc  impraticable  > ou  qi 
l’épreuve  il  s’en  foit  convaincu , le  fait 
qu’il  s’ert  retire  a 1 Ifle  de  Stateo,  & ^ 
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le  milieu  de  l’Eté  il  a embarqué  feî 
►es,  fes  munitions , &c.  ëc  qu’après  une 
le  & fatigante  navigation  , il  eft  arrivé 
)aie  de  Chéfapeak  où  il  a débarqué  dans 
/iere  d’Eik,  ëc  ènfulte  tait  marcher  foii 
s vers  la  riviere  Brandy  wine  « 
d.  Howe  a fait  tous  les  efforts  imagi- 
:s  pour  tromper  fon  antagonifte;  mais 
ci  avoit  travaillé  de  bonne  heure  à faire 
:er  fes  projets  ; ëc  avec  cette  pénétration 
ii  eft  particulière*  il  avoit  prévu  que 
ords  du  fleuve  Delaware  feroienc  le 
théâtre  de  la  guerre.  C’eft  dans  ces 
ons  que  le  Général  Washington  à mar- 
. l’ennemi  & l’a  combattu  ; mais  quoi- 
los  troupes  n’ayent  point  manqué  de 
:ge  , ni  nos  Officiers  de  conduite,  il  eût 
vanrageux  q^u’elles  euffentplus  d’emfem- 
: de  fermeté  en  chargeant  & de  vi^ 
î en  fe  formant,  ce  qu’aucunes  troupes 
mvent  acquérir  que  dans  une  fuite  de 
1 aélions.  Ce  defaut  nous  a fait  perdre 
rrein  qui^a  coûté  cher  aux  Anglois  , 
ue  d’après  les  comptes  les  plus  mo- 
, leurs  tués  & blefles  fe  font  montés 
jx  mille,  tandis  que  nos  états  ne  por- 
tas. les  nôtres  au-deffus  de  la  moitié. 
:ju’il  en  foit , d’après  la  tournure  que 
lofes  avoient  prife,  il  falloic  que  de 
to  j^e  ëc  de  M.  Washington  l’un  reftât 
ître  du  pays  & l’autre  fe  maintint  dans 
lie.  Or,  M.  Washington  a préféré  de 
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polTéder  le  pays,  & de  ne  point  abandon^ 
ner  un  porte  très-fort  fur  le  Delaware , où 
le  partage  eft  fi  bien  défendu  par  les  che- 
vaux' de  frife  , que  les  Anglois  y ont  déjà 
-perdu  un  vailfeau  de  6^4  canons,  que  deux 
autres  ont  été  repoufles  en  s’efforçant  de 
pénétrer  juiqu’à  la  Ville  , qu’enfin  jufqu’ici 
la  flotte  entière  n’a  pas  pu  en  approcher 
c.  » La  fécondé, action  importante  s’ertpartee 
à German-Town  ^ou  auprès  : l’ennemi  y 
avoir  été  attaqué , rOmpu  de  repouffé.  Enfla 
les  lauriers  de  la  vidoire  alloient  couronner 
le  héros  Américain  , lorfqu’un  malheureux 
événement  les  lui  arracha.  Une  divifion  qui 
formoit  le  corps  de  réferve  de  l’armée  , eut 
ordre  d’avancer  plus  près  pour  foutenir  des 
compagnons  vainqueurs  ; mais  elle  s’égara 
dans  un  brouillard  épais  augmenté  de  la 
fumée  de  l’artillerie'&  df  celle  de  quelques 
chaumes  auxquels  le  Général  Howe  avoir  fait 
mettre  le  feu.  Il  s’enfuivit  un  défordre  par- 
mi nos  troupes  qui  les  força  à la  retraite* 
L’ennemi  en  profita  pour  fe  rallier  ^ ôc  ayant 
recouvré  fon  artillerie  il  rentra  dans  fes  lignes. 
Il  y eut  de  part  & d’autre  quelques  Gé- 
néraux & Officiers  fiipérieurs  tués  Ôc  blelfés. 
Cependant  dans  toute  cette  adion  , qui  a 
duré  plus  de  deux  heures , nous  n’avons  perdu 
en  Officiers  ou  foldats  tués  , blertes  & man- 
quans , que  fept  cent  hommes  ; & c’ert  le 
■fentiment  de  tous  les  gens  capables  d’en 
juger,  qu’il  ne  faudroit  pas  plus  de  deux 
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lolres  femblables  encore  au  Général  Howe 
ur  déconcerter  entièrement  tout  fon  plan* 

1 fait  que  par  le  nombre  des  tués  , des 
îflés  & des  délertions,  une  armée  qui  n’a 
s la  facilité  de  fe  recruter  à mefure , 
puife  prodigieufement*  Il  en  eft  tout' an- 
iment de  notre  côté.  Nos  ^foldats , qui 
it  dans  leur  pays,  pleins  de  fanté  & de 
folution,  favent  que  fi  un  d’eux  eft  tué,  il 
viendra  deux  autres  venger  fa  mortjôc; 
s armées , en  campagne , s’accroiffent  par 
Hiers  *c, 

w II  eft  vrai  que  l’ennemi  tire  un  grand 
antage  de  fes  vailTeaux.  Nous  venons  de 
ir  les  Généraux Vaughan  d>c  Tryon  remon- 
• la  riviere  d’Hudfon , fuivis  de  quelques 
>upes  Irlandoifes  de  Allemandes , de  avec 
atre  mille  hommes  en  attaquer  cinq  cent  , 
ant  qu’on  eût  pu  envoyer  à ceux-ci  du 
ifort.  Aux  dépens  de  beaucoup  de  fang 
iglois,  ils  ont  emporté  le  fort  Montgom- 
ery de  un  paftage  fortifié  fur  cette  riviere. 
après  cet  événement,  nous  avons  été  obli- 
s de  détruire  deux  gros  bâtimens  du  Con- 
ient.  On  dit  auflî  qu’ils  ont  pouffe  encore 
as  loin  , de  qu’ils  ont  enlevé  ou  entrepris 
mlever  des  beftiaux , de  brûlé  quelques  mai- 
ns. Le  Général  Putnam , avec  un  nombre 
Américains  égal  aux  leurs , arrive  fur  eux 
r derrière , tandis  que  le  Général  Gates , 
‘tant  débarraffe  de  fes  prifonniers  , de 
'ant  détaché  quatre  mille  hommes  ppus 
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reprendre  Ticondérago  , efl:  en  marche  pour 
Albany.  Il  eft  à croire  qu’il  ne  fouffrira  point 
que  ces  barbares  échapent  üu  châtiment  c|u  ils 
ont  mérité.  Pendant  ce  tems-là,  le  Général 
Parfons  a ordre  d’inveftir  la  Ville  de  New- 
York  ; & d’urj'autre  côté,  huit  mille  hommes 
commandes  ^i^àr  le  Général  Spencer  , font 
arrivés  à leur  rendez-vous,  d’où  ils  partiront 
pour  aller  reprendre  New-Port  dans  l’iflede. 
Rhode  lfland.  Les  Etats  du  Sud , c’eft-à-dire 
les  deux  Carolines  & la  Virginie,  jouiflent 
, d’une  parfaire  tranquillité  , n’étant  nullement 
inquiétées  par  l’ennemi.  Leur  population 
s’accroît  fenfiblement  chaque  année  : elles 
font  en  état  de  recruter  l’armée  de  ce  côté-là  / 
de  même  que  la  ruche  du  Nord  envoie  des 
eflaims  de  routes  parts  , tant  pour  défendre 
nos  propres  frontières,  que  pour  équiper  nos 
vaiffeaux  de  guerre  de  nos  Corfaires  ; au  point 
que  fi  nos  marins  ne  s’occupoient  que  de  la 
courfe,  nous  ferions^  un  tort  infini  au  com- 
merce de  la  Grande  Bretagne  , tout  en  nous 
enrichiflant.  Mais  feulement  dans  l’état  où 
font  les  chofes,  i!  arrive  des  quantités  de 
prifes  très  riches  dans  nos  porcs 

» Il  ell  vrai  que  les  Etats  du  centre  ,ceux 
d’York  , du  Nouveau  Jerfev  , du  Marvland  & 
de  Philadelphie,  fouffrent  aiïluellement  de 
la  préfence  de  deux  ou  trois  armées;  mais 
ce  (ont  des  pays  jeunes,  vigoureux  & fer- 
tiles ; & lorfque  nous  aurons  repouffés  nos 
ènvahifleurs  , comme  nous  ofons  i’efperer- 
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Taide  de  Dieu , ces  pays  auront  bien- 
epris  leur  relTort  ce, 

3rès  avoir  ainfi  promene  nos  regards 
ont  le  continent  d’un  bout  a 1 autre  , & 
•apprécié  la  pofition  des  armées  de  Was- 
ton  & de  Howe  dans  le  Sud  , arrêtons 
5 attention  fur  le  Nord  refplandilTant 
jrd’hui  du  nouveau  luftre  qu’y  ont  acquis 
irmes  Américaines 

Une  armée  Britannique  j qu’on  avoit 
plüfieurs  années  à former , affiftée  de 
\:lliés,  eft  partie  bien  approvifionnée , 
Imiada  , dès  le  commencement  du  Prin- 
5 fans  que  nous  euflions  imaginé  qu’il 
oit  des  forces  fi  redoutables  dans  cette 
e de  l’Amérique.  Elle  a inverti  notre 
refle  de  Ticondérago , la  clef  des  Etats 
Nouvelle  Angleterre.  Le  tems  & d’exac- 
•echerches  nous  apprendront  comment 
rt  fait  que  cette  importante  forterelTe  , 

y avoit  une  garnifon  de  près  de  cinq 
5 hommes , bien  armés  & équipés , aux 
es  du  Général  Saint  Clair,  fe  foit  ren- 
prefque  fans  avoir  été  attaquée;  & com- 
t en  un  inrtant , notre  pays  fe  trouva 
:rt  à l’armée  du  Général  Burgoyne  ôc 
cruels  ^ inrtigateurs , tandis  que  nos  braves 
its  fe  retiroient  devant  eux,  aulli  coût- 
és contreleur  propre  Général  que  contre 
L des  ennemis.  Mais  la  milice  , compofée 
a partie  là  plus  riche  du  peuple  , avoit 
érvé  tout  fon  courage»  Elle  fe  voyoit 
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Dienacee  ae  perdre»  fans  retour,  tout 
bonheur  qui  peut  attacher  à la  vie  ; el 
s’eft  mife  en  campagne  avec  un  redoubh 
ment  de  zels  & d ardeur*  Le  Congrès 
auffitôt  rappelle  le  Ge'ne'ral  Saint  Clair,  , 
a nommé  a (a  place  Je  Général  Gates  poi 
marcher  à la  tête  de  ces  braves  combattar 
a qui  il  ne  manquoit  que  de  bons  Officie] 
pour  les  conduire  à la  viâoire 

» M.  Gates  rallia  notre  armée  difperfée 
& les  troupes  avoient  mis  une  telle  cor 
fiance  dans  cet  habile  Commandant , qu 
quand  U ordonnoit  de  s arrêter  dans  le  mo 
ment  ou  Ion  étoit  le  plus  animé,  tous  le 
corps^de  larmee  & de  la  milice  devenoien 
immooiles.  Pendant  ce  tems*là  Burgoyne 
^ enflé  de  fes  premiers  fuccès , fouffroit  qu 
les  Antiopophages  les  Canadiens , fi  mêmi 
il  ne  les  y excitoit  pas  , maflacraflent  le 
malheureux  Habitans  a mefirre  qu  il  s^avaii- 
çoit  dans  le  pays,  prenant  les  airs  & h 
ton  d un  conquérant,  jufqu’au  point  de  qua- 
lifier troupes  picloneujes  des  corps  de  for 
armée  qui  avoient  honteufement  lâche 
pied  devant  nous  , en  abandonnant  leurs 


canons  de  leurs  équipages.  Le  premier  pré- 
fage  du  fort  qui  l’attendoit  fe  manifefta  par 
l’échec  qu'ilreçut  au  fort  Schuyler  (Stanwix) 
pofle  important  fur  la  riviere  de  Mohawk. 
Un  certain  Colonel  Saint  Leger,  fuivi  d’ua 
ramaflis  d’Anglois  , de  Waldeckois  & de 
Sauvages,  effuya  une  vive  fortie,  Sc  fes  gens 
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irent  difperfés  par  cette  garnifon  peu  nom- 
reufe  mais  brave,  aux  ordres  du  Colonel 
IranlVeldt  , foutenu  du  Général  Harker- 
lan  qui  s’approchoit,  La  fuite  de  Saint  Leger 
evoit  faire  rentrer  en  lui-même  le  Général 
urgoyne,  s’il  eût  été  aïïez  fage  pour  pro: 
ter  de  cet  événement  qui  l’avertifloit  du 
anger  de  fa  lituation 

» Peu  après  un  détachement  d’environ 
3UX  mille  cinq  cent  Anglois,  &c.  fut  en- 
3yé  par  Burgoyne  pour  prendre  pofte  à 
ennington  , avec  des  ordres  conçus  dans 
1 ftile  vraiment  rifible  , comme  une  occa- 
yn  qui  s’offroit  de  pénétrer  dans  le  pays, 
es  troupes  bien  armées,  bien  difciplinées, 
font  arrêtées  à pluheurs  milles  de  leur  déf- 
lation , & s’y  font  retranchées.  Un  parti 
î milice  , aux  ordres  du  bravé  Général 
ar/cs , aidé  d’un  corps  de  trois  cent  hommes 
is  troupes  continentales  du  bataillon  du 
Dlonel  Warner,  les  a attaquées  deux  fois  ^ 
jrs  lignes  ont  été  emportées  , & ils  ont 
rdii  la  moitié  de  leur  monde  , tant  en  tués 
’en  prifonniers  ; ( l’ennemi  convient  de 
[lie  hommes  ).  Cette  a(5lion  a été  fuivie 
jne  autre  plus  importante  fur  les  hauteurs 
Bémus , à quarante  mille  environ  d’Al- 
ny,  & la  nuit  feule  empêcha  les  Améri- 
ns  de  remporter  une  nouvelle  viétoire.  Le 
rnier  effort  de  l’armée  déconcertée  de  Bur- 
yne , a été  d’attaquer  les  divifions  de  la 
ache  & du  centre  de  l’armée  du  Général 
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G^tes,  (^)  qui  étoient  commandées  par  les 
Généraux  Lincoln  & Arnold.  Cette  âdion , 
quoique  malheureufement  remarquable  par 
la  bleflure  de  ces  braves  Généraux , a mis  le 
comble  a la  gloire  des  armes  américaines , 
car  elle  a coûte  la  vie  au  Général 
àinlï  qu^à  un  grand  nombre  d’Anglois.  La  di- 
vifion  compofée  de  rélite  des  troupes  bri~ 
tanniques,  s’efl:  retirée  en  défordre  & avec 
une  perte  confidérable.  Les  ennemis  ont  été 
pourfuivis  dans  leurs  lignes  : leur  hôpital 
compofé  de  trois  cent  malades  & blefles  » 
eft  tombé  entre  nos  mains.  On  s’efl:  emparé 
pareillement  du  bagage  d’un  bataillon  Aile- 
mand.*'  Le  camp  a été  détruit , & le  régiment 
dilperfé.  « 

» Nous  ne  devons  point  oublier  de  dire 
que,  pendant  toutes  ces  opérations,  nos 
troupes  légères  ont  continuellement  harcelé 
l’arriere  garde  & les  flancs  de  l’ennemi , in- 
terceptant fes  convois  , détruifant  Tes  maga- 
fins,  les  repouflant  tous  les  jours  , & faifant 
prifonniers  fes  gardes , jufqu’au  moment  que 
voyant  fes  troupes  haraffées  & épuifées  par 
le  fervice  le  plus  rude  , par  l’épée,  la  famine 
ou  la  captivité  , ce  fier  conquérant  de  FAmé- 
rique  a commencé  à fentir  les  durs  effets  de 
fa  témérité.  Celui  qui,  peu  de  feïnaines  au- 
paravant, avoitofé,  dans  un  pompeux  ma- 


( iï  ) Gates  ed  le  Commandant  général  : Arnold 
& Lineoln  font  les  Lieùtenans  généraux* 
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îfte,  profcrire  comme  d’infâmes  traîtres* 
plus  refpeftabies  habitans  du  pays,  s’eft 
enfin  lui-même  à leur  merci.  Il  menaçoit 
faire  éprouver , avec  la  grâce  de  Dieu  ^ la 
:e  de  Tes  armes  , fur  toute  l’étendue  de 
mérique.  Il  annonçoit  le  fer  & le  ieu  aux 
pies  livrés  à fes  brigandages.  Ses  menaces 
t retombées  fur  fa  tête  : de  dix  mille 
imes  partis  avec  lui  du  Canada  , il  n’y  en 
îs  eu  moins  de  quatre  mille  tués,  pris  on 
)erfés  avant  la  capitulation.  Sa  conduite 
rudente  a valu  au  relie  de  fon  armée  ^ 
miliation  àQ  mettre  bas  les  armes  ^ comme 
remis  lui  même  fon  épée  entre  les  mains 
on  vainqueur.  « 

Nous  avons  lieu  d’efperer  que  le  Gé- 
il  Howe  aura  le  même  fort  que  fou 
djuteur.  Car  l’Armée  du  Nord  n’a  plus 
qui  l’empêche  de  partir  pour  traverfer 
lerfeys  & fe  joindre  au  Général  Was^ 
jton  a. 

Que  chacun  fe  demande  à préfent  com- 
t il  recevroit  l’infinuation  de  traiter  avec 
rande  Bretagne  aux  termes  qui  nous  font 
crits  par  ce  Peuple  orgueilleux  & cruel, 

I : l’Angleterre  fût-elle  viâorieufe  dans 
e l’étendue  de  l’Amérique  ^ eufiions- 
; été  chaiTés  des  bords  de  l’Océan  juf- 
i monde  Occidental,  & delà  repouffes 
le  dans  les  régions  les  plus  reculées  du 
d ; quand  toutes  nos  armées  feroient 
fées  , toutes  nos  troupes  réglées  pri* 
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fonnieres  de  guerre  , nos  milices  formeroier 
de  nouvelles  armées;  elles  iroient  attaque 
les  tyrans  en  bataille  rangée  , & elles  expi 
î^eroient  avec  la  liberté  dans  les  champs  c 
l honneur , ou  bien  une  victoire  complett 
affureroit  à jamais  leur  exiftence  , comme  Peu 
pie  indépendant.  Ces  généreux  fentimens  n 
peuvent  que  s’exalter  dans  nos  cœurs  de  plu 
en  plus  ulcérés  de  Tarrogance  des  plus  bai 
.l>ares  des  ennemis , quand  nous  voyon 
Fimpreffion  terrible  que  fait  fur  eux  le  fuc 
,cès  de  nos  armes  accordé  par  le  Ciel  à I 
|uf!:ice  de  notre  caufe 

» Telle  eft  la  vraie  fituation  des  affaires  dan 
l’Amérique  Septentrionale.  Nous  fomme 
furs  de  n’avoir  point  altéré  la  vérité  des  faits 
& fi  l’on  nous  fait  ce  reproche  relativemen 
au  récit  des  événemens  qui  nous  font  favo 
lables  , ce  fera  plutôt  pour  les  avoir  atté- 
nués qu’exagerés  «. 

N,^  1 1.  Aux  enfans  de  la  patrie* 

» Que  tous  les  vrais  Américains  fe  féli- 
citent iiir  le  plus  important  & le  plus  glorieuj^ 
fuccès  de  leurs  armes  dans  le  départemeni 
du  nord!  L’armée  de  Burgoyne  n’efl:  plus; 
du  moins  en  tant  qu’armée  , elle  a difparu 
de  l’Amérique,  Elle  s’eft  rendue  jufqu’au  der 
nier  homme  au  Général  Gates  5 fous  les  con- 
ditions portées  dans  la  convention  publiée 
par  la  préfante  Gazette.  Cette  armée  qui 


I 
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3ord  étoit  compofée  de  près  de  dix  mille 
urnes,  le  trou  voit  réduite  au  nombre  d’en- 
on  fix  mille.  Les  conditions  qu’on  lui  a 
es  font  magnifiques  & généreufes  , fi  Ton 
îfidere  qu’elle  étoit  âbfolument  & tota- 
lent  en  notre  pouvoir  , 3c  fi  Ton  réfléchit 
la  façon  dont  Burgoyne  avoit  fait  la 
^rre.  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  que  nous 
:hions  par  excès  de  bonté  3>c  de  com'paflioo, 
î par  trop  de  févérité , même  lorfque  la 
du  talion  & de  la  confervation  de  foi- 
me  , pouvoit  paroître  l’exiger  ? a 
> L’hiftoire  ne  parle  d’aucune  nation  qui 
remporté  fur  l’Amérique,  par  le  courage 
a réfolution  pour  le  maintien  de  fes  droits, 
même  que  par  l’indulgence  & la  nobleffe 
c lefquelles , en  tant  d'occafions,  elle  a 
té  fes  oppreffeurs  & fes  meurtriers,  lorf- 
elle  les  a eu  réduits.  Une  telle  conduire 
moins  ne  tournera  point  au  défavantage 
nos  affaires , 3c  elle  ne  donnera  point  une 
inion  défavorable  de  nous  aux  PuilTances 
ropéennes.  a 

3 Nos  fortereffes  3c  toutes  les  chofes  fur 
juelles  nous  fondions  notre  principal  ap- 
^ nous  avoient  été  enlevés  avec  une  faci- 
: furprenante  , par  l’ennemi  , depuis  le 
nmencement  de  cette  guerre,  à l’exception 
Bunkershill.  Mais  en  revanche  la  divine 
)vidence  nous  a foutenus  3c  confervés  par 
fecours  fur  lefquels  nous  comptions  le 
ips.  Privés  , de  nos  fortereffes , il  nous  a 
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fallu  apprendre  à rencontrer  l’ennemi  ei 
. pleine  campagne  ; & la  plupart  des  grand 
avantages  que  nous  avons  obtenus  , ont  ét< 
précédés  de  la  perte  de  ees  mêmes  forts.  Lori 
que  Ticonderago  a été  rendu  à l’ennemi  d’un( 
maniéré  fi  étrange^  ( oui,  étrange^  & c’ef 
le  terme  convenable  , jufqu’à  ce  que  cett( 
-affaire  ait  été  éclaircie  par  une  autorité  com 
pétente)  le  peuple  des  Etats  feptentrionau? 
avoiî  le  cœur  navré  de  ce  trifte  événement 
mais  fon  courage  n’en  étoit  point  abbatu 
Il  a fenti  -l’effet  que  cette  perte  devoir  pro- 
duire pour  quelque  tems  en  Europe  ; & i 
favoit  qu’une  retraite  auffi  précipitée  , autO' 
riferolt  une  façon  de  penfer  aflez  équivoque 
fur  l’armée  la  plus  brave.  Nous  avons  vu  er 
même  tenis  notre  payS'ouverc'aux  incurfion< 
d’une  armée  de  dix  mille  hommes,  enor- 
gueillie d’une  conquête  fi  aifée,  prête  à être 
augmentée  des  rnécontens  qui  fe  trouvoieni 
parmi  nous,  ôc  à être  aidée  de  diverfes  ma- 
niérés par  les  Américains  neutres  & craintifs , 
ainfi  que  par  les  diftrids  qui  avoifinoient 
cette  armée  , ôc  qui  font  tombés  tout  auflitôt 
en  fon  pouvoir.  Au  milieu  de  tant  de  con- 
trariétés , le  peuple  de  cet  Etat  ne  manquoit 
ni  de  réfolucion  ni  de  fermeté , non  plus  que 
ceux  qui  fe  trouVoient  à la  tête  des  affaires. 
On  ne  s’occupa  uniquement  qu’à  mettre  en 
campagne  la  milice  , pour  faire  face  à l’enne- 
mi. Les  vagabons  de  les  pauvres  avoient  été 
enrôlés  auparavant  dans  la  milice  continen- 
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ile  : niais  dans  ce  moment-ci  on  vit  cette 
lilice  compofée  des  Propriétaires  les  plus  à 
îur  aife.  Burgoyne  crut  que  tout  le  pays  lui 
loit  ouvert,  de  il  mit  en  œuvre  tous  les 
loyens  polTîbles  pour  profiter  de  l’occafion. 
ivec  fon  corps  principal  il  dirigea  fa  marche 
ers  Albany,  Son  aile  droite  commandée  par 
aint  Léger,  traverfa  le  lac  Ontario  & Je 
ays  de  Mohawk  , efpéranc  prendre  d’emblée 
î fort  Stanwix , ( Schuyler  ) & joindre  Bur- 
oyne  à Albany,  Le  Colonel  Baum,  avec 
aile  gauche , gagna  le  pays  appellé  les  Grants. 
iC  Général  Hackerman  fut  envoyé  avec  yoo 
ommes  de  milice , pour  renforcer  la  garnifon 
s Stanwix.  Il  ne  put  point  parvenir  jufqu’au 
>rt , mais  fur  la  route  il  attaqua  un  corps 
infidérable  d’ennemis  de  de  Sauvages,  6c  en 
la  un  fi  grand  nombre,  qu’il  afFoiblic  con- 
iérablement  ce  corps.  Hackerman  déploya 
itant  d’habileté  que  de  bravoure.  Grains- 
’elot  qui  commandoic  dans  le  fort , en  fie 
itanr.  Le  courage  de  ces  deux  Officiers , 
uva  ce  porte  important , & rompit  les  def- 
ins  de  l’aîle  droite  des  ennemis  , qui  fe 
îtirerent  fur  le  lac  Ontaiio,  avec  perte  & 
récipitation.  L’Etat  de  la  Nouvelle  Hamp- 
lire  ayant  envoyé  fon  contingent  à i’armée 
intinentale  , leva  une  brigade  de  milicel 
arts  y.  vieux  militaire  , qui  s’étoit  diftingué 
Trencown  de  à Frincetown,  mais  qui  par 
'le  finguliere  fatalité,  avoir  été  oublié  dans 
diftribution  des  grades , fût  revêtu  du 
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commandement.  Comme  il  avoir  peu  de  con- 
fiance dans  les  chefs  qui  commandoient  alors 
l’armée  feptentrionale , il  demanda  au  Gou- 
vernement de  cet  Etat  des  ordres  plus  éten- 
dus, & qui  lui  permiffent  d’agir  avec  l’armée 
continentale,  ou  indépendamment  d’elle , fé- 
lon qu’il  le  croiroit  plus  à propos  pouf  la 
défenfe  des  frontières  du  nord.  Heureufement 
que  cette  permiffiiOT:^  lui  fut  accordée , quoique 
dans  d’autres  circonftances  cela  eût  pu  avoir 
de  mauvaifes  fuites.  Précifément  avant  que 
le  Colonel  Baum  fût  parti  pour  Bennington , 
Schuyler  ou  Saint  Clair,  ( ces  deux  Généraux 
ont  été  révoqués)  ordonna  àStarks  de  par- 
tir de  Grants  pour  gagner  Albany.  Starks 
prit  fur  lui  de  ne  pas  exécuter  cet  ordre, 
étant  déterminé  à défendre  le  porte  impor- 
tant de  Bennington  & les  grands  magafins 
publics  qui  s’y  trouvoient.  On  en  porta  des 
plaintes  au  Congres  ; mais  avant  qu  elles 
euflent  pu  avoir  aucun  effet , il  remporta  la 
viâoire  la  plus  complette  & la  plus  brillante  : 
y tua  ou  prit  aux  ennemis  huit  à neuf  cent 
liommès , & détruifit  entièrement  leur  aile 
gauche.  Il  avoir  été  joint  par  le  Colonel 
iWènner  & une  compagnie  de  Découvreurs 
des  Montagnes  vertes , à la  folde  du  Conti- 
nent. Tout  ce  corps  faifoir  plus  de  quinze  cent 
hommes.  Les  ennemis , en  y comprenant  le 
lenfort  qu’ils  reçurent , étoienr  en  auiîi  grand 
nombre.  Ils  étoient  retranchés  & avoient 
beaucoup  d’excellentes  pièces  de  campagne. 

Starks 
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ks  h’en  avoir  point , & cependant  il  ofa 
ittaquer  dans  un  tems  où  l’arme'e  conti- 
ale  ne  favoit  en  quel  endroit  tenir  ferme  j 
fes  difpofitions  avec  'tout  le  fang  froid 
î jugement  poffible  , & il  les  exe'cuta  ' 
un  courage  & une  ardeur  qui  lui  feront 
lonneur  immortel,  a 

Cet  éve'nement  changea  la  face  de  nos 
res,  & porta  à Burgoyne  un  coup  donc 
i pu  fe  relever.  Dans  une  occafion  fi  heu- 
: , Gates  avoir  pris  le  commandement  de 
.ée  du  nord,  à la  place  de  Saint-clir 
que.  Les  milices  accouroient  vers  lui  de 
:s  parts,  & montroient  la  plus  grande 
ir.  Un  coi-ps  de  ces  milices  prit  plufieurs 
s yoilins  de  Ticonderago , enleva  à nos 
mis  un  grand  nombre  de  nosprifonniers, 

: beaucoup  fur  eux , détruifit  leurs  ba- 
&c. 

irgoync  comm6nça  alors  a s^appcrcevoir 
s écoic  trop  avanturé  dans  un  pays  dont 
les  habitans  étoient  foldats.  Il  fe  trou^ 
mncé  au-delà  de  Saratoga  : il  luie'toit 
lilble  de  continuer  fa  marche'  jufqu’à 
ly  ; & c’étoic  envain  qu*il  cherchoit  à 
ader , lui^qui  a publié  avec  tant  d em- 
qu  il  n aimoic  point  les  mouvemens 
jradese  Cependant  il  fit  un  effort  pour 
d embarras  , & il  trouva  moyen  de 
• fes  principales  forces  contre  une  feule 
e notre  armée  , commandée  par  Tin- 

® Arnold  ; mais  il  fut  repouffé  avec 
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une  perte  confidérable.  Il  fit  une  fecond< 
tentative,  dans  laquelle  Arnold  üt  des  pro- 
diges d’habileté  & de  valeur  en  entran 
dans  fes  lignes  , qui  furent  emportées  , 3 
où  ( <^  ) Eurgoyne  eut  beaucoup  ahomme 
tués  & prefque  tout  fon  bagage  pris.  L’en 
nemi  fe  relira  dans  un  camp  fortifié  fur  fe 
derrières. 

Arnold  & Lincoln  , autre  excellent  Offi 
cier  général  de  l’Etat  de  MalTachufets,  ont  ét 
bleffés  tous  les  deux  à la  jambe  dans  cette  aétlor 
mais  il  y a lieu  d’efpérer  qu’ils  gueriror 
fans  amputation,  à la  grande  joie  de  toi 
ceux  qui  connoilfent  leur  mérite.  Le  cam 
de  Burgoyne  ayant  été  inverti  de  rout( 
parts , ce  Général  fanfaron  fe  voyant  déni] 
de  provifions  & fans  aucun  elpoir  de  lecoun 
prit  le  parti  de  fe  rendre,  Quand  fes  yen 
avoient  commencé  à s’ouvrir  , & que 
peur  avoit  charte  la  fierte  de  fon  cceur , 
avoit  écrit  une  lettre  au  Général  Clinton 
New-York.  Dans  la  réponfe  qui  ert:  tomb( 
entre  nos  mains , Clinton  lui  dit  : je  ne  pi 
point  prendre  jur  moi  de  donner  aucun  avis 
de  rien  ordonner.  Je  jpuhaite  de  tout  mon  ctz 
que  vous  aye^  le  bonheur  de  vous  en  tirer  «. 

X)  Cependant  ce  meme  Clinton  fe  douta 
que  nos  portes  fur  la  riviere  d’Hudfon  d 
voient  éire  aifoiblis  par  les  detachemens  t 

* ' — i— — — — 

■ (a)  On  a dit  que  Burgoyne  avoit  été  bleffé  d; 

cette  affaire.  Ce  fait  ne  s’ell  point  vérifié 
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oyés  aux  deux  armées,  & ayant  rintention 
ins  doute  de  tenter  quelque  diverfioo  en 
iveur  de  Burgoyne  , fes  troupes , parties 
e New-York^  furprirent  Peekshill,  le  fort 
lontgommery , die.  & brûlèrent  & faccagerenc 
)ut  de  la  maniéré  la  plus  cruelle  fur  les 
ords  de  cette  riviere  ^ pendant  que  Gates 
xordoit  les  conditions  les  plus  généreufes 
Burgoyne  vaincu,  & dédaignant  d’abufer 
; la  polition  défefperée  où  fe  trouvoit 
i General.  — Mais  a prefent  on  va  longer 
arrêter  ces  incurfions . & Washington  , s’il 
1 a befoin  , pourra  .recevoir^  avant  qu’il 
lit  peu,  des  renforts  confidérables  de  i’ar- 
ee  du  b<ord»  Dans  1 affaire  de  Brandy^ine 
a diminué  i’armée  de  Howe  de  q,coo 
immes.  Dans  l’attaque  à Germain -Toim 
mtre  un  corps  d’ennemis  confidérable  , 

)us  étionsfur  le  point  de  les  envelopper  tous: 
O'if'e  étoit  prêt  à donner  ordre  aux  liens 
; fe  retirer  à Chefter  ; mais  un  brouillard 
lais  s’étant elevé  tout-à  coup  , la  divilion  du 
■néral  Gréen  .quiairivoit  par  derrière  , a été 
ife  pour  un  corps  d’ennemis,  & ce  n’eft 
le  la  confufion  occalionnée  par  cette  mé- 
ife  , qui  a fauvé  les  troupes  du  P\oi.  II 
: vrai  que  Ho  »e,  par  des  marches  &contre- 
irches  aux  environs  de  Philadelphie,  & . 

Tant  femblant  de  vouloir  en  venir  à une 
taille  générale  , a trouvé  le  moyen  de  iec- 
r un  corps  de  troupes  dans  cette  Vilie. 
ais  on  s’actendoit  à cet  événement , & en 
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conféquence  on  en  avoir  retiré,  quelque  rems 
auparavant , prélque  tous  les  effets  de  quel- 
que prix  qu’il  pouvoit  y avoir,  & le  Con- 
grès s’étoit  tranfporté  à York-Toivn.  Ce  n’eft 
que  le  2y  au  foir  que  le  Congrès  efl:  parti 
delà  Ville,  & fans  aucune  précipitation, 
ce  qui  fait  bien  voir  qu’il  n’avoit  pas  grand 
peur.  Au  furplus  il  eîl:  difficile  que  Howe 
conferve  long-tems  cette  Place.  Il  n’a  pas 
encore  pu  détruire  les  chevaux  (a)  de  frife 
dans  la  riviere  Delawarre  , ni  faire  avancer 
les  batteries  dans  la  proximité  de  ces  mêmes 
-chevaux  de  frife.  11  a déjà  vu  périr  un 
fort  vailTeau  de  guerre  qui  avoir  eifayé  d’y 
paffer;  on  nous  alfure  aujourd’hui  que  deux 
autres  frégates , qui  avoient  fait  la  même 
lentative  ^ ont  éprouvé  le  même  fort  ^ & que 
Ho  we  paroiffoit  fe  difpofer  à une  retraite. 
Il  circule  même  des  lettres , arrivées  tout 
récemment  du  Sud,  qui  portent  que  l’enne- 
mi avoir  perdu  17  vaiffeaux  en  tentant  de 
s’ouvrir  un  paffage  pour  aller  à Philadel- 
phie , & qu’il  étoit  tombé  entre  nos 'mains  , 
à cette  occafion  , une  batterie  flottante  de 
a canons,  & plus  de  roo  hommes.  Si  Howe 
ne  peut  point  ouvrir  la  riviere  à l’armée  na- 
vale de  fon  frere,  qui  a quitté  la  baie  de 
Chéfapeak  pour  venir  le  joindre  à Philadel- 
phie parle  Delawarre,  il  faudra  abfolument 


(a)  C*efî  le  Dodeur  Benjamin  Franklin  qui  9 
donné  le  projet  de  ces  <ilievaux  de  frilè. 
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}u’il  fe  retire#  Son  armée  ne  fauroit  être 
tpprovifionnée  par  aucun  autre  canal#  Mais 
|uoiqu’il  en  foit,  la  ruine  totale  de  l’armée 
lu  Canada  ne  pourra  pas  manquer  de  lui 
levenir  fatale,  il  faudroit  qu’il  eut  un 
)onheur  tout  particulier  pour  tenir  long- 
ems  contre  les  forces  réunies  de  nos  Etats, 
^a  fimple  nouvelle  du  fort  de  Burgoyne 
:onflernera  & le  Chevalier  Howe  ôc  fou 
irmée  ; elle  répandra  parmi  eux  tous  des  in- 
[uiétudes  extrêmes  pour  trouver  des  quart- 
iers d’hyver  furs , en  même  tems  qu’elle 
mflammera  plus  que  jamais  fardeur  &le  cou- 
•age  de  Washington  & de  fes  troupes#  Quel 
ïfFet'  ne  produira  pas  auffi  ce  fuperbe  événe- 
nent  fur  la  Cour  & la  Nation  Britannique  ? 
t fongera  t-on  à envoyer  une  autre  armée 
le  dix  mille  hommes  en  Amérique?  Quelle 
igure  vont  faire  les  Ambaffadeurs  & Mi- 
ûftres  Anglois  dans  les  différentes  Cours 
le  l’Europe , où  ils  n’ont  ceffé  de  nous 
iécrier  par  les  plus  groflîers  menfonges  ? 
Les  diverfes  Puiffances  Européennes  héfite- 
•ont-elles  à préfent  à nous  trouver  dignes 
l’occuper  un  rang  parmi  èlles  ? 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  le  détail 
le  nos  fuccès  confondra  le  Miniftere  Bri- 
annique , qu’il  divifera  la  nation  , qu’il  occa- 
îonnera  de  jufles  clameurs  contre  les  Pro- 
noteurs  de  la  guerre , qu’il  empêchera  que 
les  forces  plus  confidérables  ne  viennent 
remplacer  Parmée  de  Burgoyne  dont , au 
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furplus,  le  Mitiiftere  Anglois  peut  faire  ce 
qu’ii  lui  plaira  en  Europe.  Les  Princes  Alle- 
mands verront  s il  leur  convient  d’épuiler 
leur  pays  & de  s expofer  a mille  dangers 
futurs  dans  leurs  propres  foyers . pour  nous 
faire  une  guerre  qui  tourne  fi  peu  à leur 
gloire.  Ils  n auront  pas  grande  peine  à comp- 
ter les  Soldats  qui  leur  feront  rendus  chez 
eux  avec  la  liberté  de  les  fervir  dans  d’autres 
•guerres.  S il  s en  embarque  un  fur  cent  pour 
retourner  en  Europe,  ce  fera  tout  au  plus. 
La  Plefle  nous  a envoyé  des  parens  & des 
amis  qui  fe  plaifent  chez  nous  & qui  y relie- 
ront pour  nous  aider  à chalTer  jufqu’au  dernier 
Anglois  d’Amérique. 

L embarras  ou  nous  avons  été  pour  le 
crédit  de  notre  papier  monnoye  paroit  être 
aujour, d’hui  à fon  terme  , & j’efpere  qu’il 
diminuera  chaque  jour.  C’ell  l’heureux  & 
prompt  effet  que  nous  avons  droit  d’atten- 
dre de  nos  fuccès  ; & notre  crédit  va  fe 
rétablir  de  même  an  Europe.  Perfonne  ne 
peut  douter  des  refldurces  de  ce  continent 
pour  acquitter  une  dette  plus  confiderable 
que  celle  que  nous  avons  contradée  , & 
depuis  que , grâces  au  Ciel , nous  fommes 
aujourd’hui  plus- que  jamais  dans  le  cas  de 
faire  de  nouveaux  efforts  avec  plénitude  de. 
confiance , nous  efpérons  que  les  Etats  Eu- 
ropéens qui  trouveront  leur  intérêt  à nous 
prêter  de  l’argent,  nous  en  procureront  en 
abondance  pour  foutenir  de  fi  glorieux  corn- 
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jiicemens.  Nous  fommes  dans  un  pays  qui 
us  fournit  d’excellens  Soldats  ; nous  avons 
terrein  immenfe  & des  fources  de  com-, 
;rce  qui  doivent  s’augmenter  continuel- 
nent  ; nous  fommes  remplis  d honneur , 
nous  l’avons  prouvé  en  liquidant  toutes 
is  dettes  avec  les  particuliers  Anglois.  Eft- 
ane  bafe  de  crédit  plus  folide  que  celle-là  ? 
P.  S.  Il  arrive  dans  l’inftant  des  nouvelles 
lîches  des  parties  Méridionales.  Dans  l’ac- 
m du  4 Odobre , le  Général  Agnew  de 
rmée  de  Howe  a été  tué.  — Le  fieur  Wil- 
im  Erskin  blefl'é  mortellement.  — • Knipkau- 
i,  Commandant"  en  chef  des  troupes  Alle- 
indes  bleffé  à la  main.  — Les  Anglois  ont 
1 un  grand  nombre  de  tués  & blelTés.  — 
;ur  perte  en  tout  efl:  beaucoup  plus  grande 
le  la  nôtre.  — Washington , par  les  renforts 
l’il  a reçus  , eft  plus  fort  qu’il  ne  l’étoit 
ant  la  bataille , de  forte  que  nous  atten- 
)ns  à chaque  inftant  la  nouvelle  d’une  autre 
ilion. 

t , 

Vous  remarquerez,  Monfieiir,  dans  les 
?pcches  donc  la  Gazette  extraordinaire  de 
Cour  a donné  des  extraits  , que  le  Général 
[ox^e  commençoit  à. douter  le  21  Oélobre 
i’on  pût  réuflir  à retirer  les  chevaux  de 
ife  qui  obftruent  leDelaware.  Il  dit  à la  fin 
U cinquième  alinea  de  la  lettre  de  cette 
ate  ; la  difficulté  approcher  de  FortJsl^nd 
i rend  U réduélion  plus  difficile  quon  ne 
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roit  cru  quand  nous  femmes  arrivés  ici.  Il  n^ejl 
pas  poffîble  de  retirer  les  chevaux  defrife  dkn- 
haut  ^ qu  auparavant  on  nait  pris  le  pojîe  de 
Fort^IJland  qui  gêne  le  pajfage  fur  la  riviere. 

Le  meme  Général,  dans  fa  lettre  du  2 J 
Oéiobre,  rend  compte  d^une  tentative  infruc- 
tueufe  qu  il  a fait  faire  le  22  pour  emporter 
d ailaut  le  pofte  de  Redbank  qui  garde  Fort^ 
Ifland.  Les  deux  Commandans  de  fon  déta- 
chement ont  été  grièvement  blefles.  Il 
^nvient  d y avoir  perdu  plufieurs  braves 
Officiers  ; le  Colonel  Linfing  a ramené  le 
lendemain  les  débris  de  ce  corps  à Philadel- 
phie , fans  pouvoir  emporter  le  Colonel 
Donop  , non  plus  que  beaucoup  d’autres 
bleflés.  Il  annonce  auffi  la  perte  de  YAugufta, 
vailieau  de  6^  canons,  ainfi  que  de  la  frégate 
le  Merlin  de  1 8 , qui  s’eft  échoué.  UAuguJîa 
a fauté  en  l’air  & fon  explofion  a du  en 
endommager  beaucoup  d’autres. 

Le  Lord  Vice  - Amiral  Howe , dans  fa 
lettre  du  meme  jour  , rend  compte  de  fa 
pénible  navigation  du  fond  de  la  Baye  de 
Chefapëak  jufqu  a la  riviere  Delavare  ^ de 
20  jouis  de  duree  , & des  vains  & coûteux 
efforts  qu’il  a faits  pour  paffer  par  la  double 
ligne  de  chevaux  de  «frife  , & foutenir  les 
attaques  dirigées  par  fon  frere  contre  le  Fort- 
If  and  & les  portes  qui  le  défendent , & dans 
une  defquelles  ( celle  du  22)  un  corps  de 
Heffois  a été  repoufle. 

Enfin  ; vous  difting'uerez  dans  ce  fatras 
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:rîtures  , une  relation  de  l’expédition  du 
or-Général  Vaughan  fur  lariviere  d’Hud- 
, contre  la  ville  d^Efopus  qu’il  qualifie  de 
aire  de  toute  la  déteftable  canaille  de  ce 
s , 3c  qu’il  fe  vante  d’avoir  réduite  en 
dres  fans  laifTer  une  feule  maifon  fur» 
1,  C’efl:  contre  ce  brûleur  de  villes  que 
che  le  brave  Général  Gates , plein  de  la 
; ardente  réfolution  de  le  châtier  comme 
mérite.  » 

)ans  toutes  les  dépêches  qui  compofent 
gros  recueil , vous  compterez  quantité 
fficiers  de  marque  Anglois  ou  Allemands 
ou  bleflTés , 3c  parmi  les  tués,  le  Briga- 
général  Campbell  ; mais  vous  n’y  verrez 
un  feul  mot  fur  le  Général  Burgoyne. 
comme  il  eft  impolîîble  que  M.  Howe 
t pas  eu  occafion  d’en  parler , ainfi  que 
minton,  vous  en  conclurez  très-juftement 
ce  qui  peut  le  concerner  a été  retranché 
3ar  les  Miniftres. 

l’eft  une  preuve  manifefte  qu’ils  n’igno- 
point  le  malheureux  fort  de  ce  général 
e fon  armée  ; ils  auront  redouté  l’effet  de 
ce  qui  auroit  pu  être  dit  de  Burgoyne 
fes  Collègues , lorfque  fon  aventure  fera 
tique.  Mais  vous  conviendrez  qu’ils  font 
mal  adroits' d’avpir  lâché  les  relations 
avantages  remportés  dans  diverfes  autres 
ies  r 3c  entre  autres  de  la  prife  de  Phi- 
Iphie , avant  les  fâcheufes  nouvelles  de 
mée  de  Burgoyne.  Ils  eulTent  bien  mieux 
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fait , je  crois , de  commencer  par  avouer  le 
mal  , & de  garder  les  nouvelles  favorable! 
pour  relever  enfuite  les 'courages  abbattus: 
mais  peut-être  aulTi  .qu’eux- mêmes  , ils  ne 
jugent  pas  la  prife  de  Philadelphie  comme 
fort  importante  , 5c  qu’allarmés  par  le  fort 
douteux  de  l’armée  de  Howe  , ils  ne  metteni 
pas  une  très  grande  différence  entre’  les  deqji 
événemenSr 

Ne  croyez  pas  cette  derniere  opinion  a’uff 
bifarre  qu’elle  le  paroît.  Les  fonds  publici 
suroient  dû  hauflér  le  2 Décembre  , par  h 
nouvelle  aurentique  que  les  Miniftres  on 
donnée  delà  prile  de  Philadelphie  > appor- 
tée par  le  Major  Cuyler  ; & au  contraire  il: 
ont  baiffé  ; ce  qui  eff  bien  une  preuve  que  h 
public  éclairé  ne  trouve  pas,  que  ce  triompha 
ait  mis  les  chofes  dans  une  ficuation  fori 
léjouiffante. 

N^.  I î I.  Tradüctton  littérale  de  la.  lettr 
par  laquelle  le  Général  an^loh  Henri  Clin 
TON  J faifoit  favoir  au  Général  John  Bc/r 
govne  5 qiiiL  ne  pouvait  point  raJJîjîer  ni  dL 
fes  fecours  , ni  de  [es  confeils  j Gr  lui  foiihaitoi 
de  fe  tirer  du  mauvais  pas  où  il  le  voyait. 

Du  Fort  Montgommerv  le  S Oâobre  1777 

( ^ ) 33  Nous  y voici  : 5c  il  n’y  a plus  qm 
GiZtei  entre  vous  5c  moi.  Je  délire  linceremen 


{a)  Ces  mots  font  en  langue  Françoifc* 
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ce  petit  fiiccès  que  nous  avons  obtenu, 
iïè  faciliter  vos  opérations.  En  réponfe  à 
re  lettre  du  28  {b  ) Septeîîibre,  par  C.  C. 
t ce  que  je  puis  vous  dire , c’eft  que  je 
fe  point  me  bafarder  à donner  des  ordres, 
nême  des  avis  , pour  des  raifons  fenfible^. 
fouhaite  de  tout  mon  cœur  que  les  chofes 
5nt  bien  pour  vous.  (J  wish  youyàcc^.)® 

Signé,  Henri  Clinton* 

Général  Burgoyne. 

T T R E d’envoi  de  POfîîcier  Américain 
horge  Clinton , au  Général  Putnam. 

De  New'  Windforle  ii  OElohre  1777. 

0 Mon  cher  Général  ; 

' Au  moyen  d’une  forte  dofe  d’émétique 
j’ai  fait  prendre  à l’Efpion  anglois  , il  a 
du  une  petite  olive  d’argent  ^ d’où  j’ai  tiré 
lettre  du  Général  Clinton  au  Général  Sur- 
2e.  Je  vous  en  envoyé  ci-joint  une  copie 
le.  Je  fuis , &c.  « 

/ 

* 

^.ous  voyez , Monfieur,  qu’il  n’eft  point 

1 défavantageux  pour  les  Américains , 
in  certain  parti  avoit  voulu  le  faire  en- 


) C*etoit  neuf  jours  après  rafFaire  dans  laquelle 
'id  avoit  remporte  un  fi  glorieux  avantage  fur  le 
"ral  Rurgoyne , & qui  a été  décifive  contre  lui  5 
? réduifant  aux  dernieres  extrémités. 
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tendre  par  de j plates  ironies^  d’avoir,  pan 
leurs  Généraux,  des  Apoticaires.  IL  eft  b( 
qu’un  Général  tl'armée  fâche  donner  l’ém 
tique  à propos , & la  dofe  néceflaire.  ] 
Chapelier  Barton  a enlevé  le  Général  Prejco 
pour  prendre  à fon  aife  la  mefure  de  cet 
bonne  tête.  Le  Jacquet  Arnold  a démonté 
goyne.  Nous  faurons  un  jour  de  quelle  pr 
feflion  ou  métier  eft  le  Général  Gates.  1 
attendant,  vous  allez  le  juger  par  fes  ceuvr( 
Je  crois  que  des  deux  méthodes  , c^eft  la  pl 
ilre. 

N^.  IV.  Lettre  du  Général  Horatto  Gatei 
à Vhonorable  Préfîdent  du  Confeil  de  VÈi 
de  la  Baye  de  Majfachufets. 

D’AIbany  le  Oâohre  1777» 
Monfieur  ; 

w»  Vous  concevez  aifément  avec  quel  pL 
fir  j’envoye  à votre  honorable  Confeil 
copie  ci' jointe  d’une  convention  par  laque 
le  Général  Bürgoyne  s’eft  rendu  à mcâ  av 
toute  fon  armée  , le  17  de  ce  mois.  Cet 
armée  eft  aéiuellement  en  route  pour  Boftc 
Elle  eft  efcortée  d’une  garde  fuffifante  < 
milices , fous  les  ordres  du  Général  Glo'i^er 
du  Général  IVhipple^  qui  lui  feront  fouri 
toutes  les  fubfiftances  néceflaires  penda 
cette  marche.  Je  fuis  fi  exceflîvement  o 
cupé  de  hâter  le  prompt  départ  de  l’armé 
pour  arrêter  dans  leur  cours , les  attroc 
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LUtés  que  le  Général  Vaughan  exerce  fur 
viece  de  Hudfon  ^ que  j’ai  à peine  le  tems 
^ous  faire  favoir  que  la  jambe  de  mon  ami 
îénéral  Lincoln,  eft  en  bon  état,  3c  de 
s renouveller  les  affiirancés  du  refped 
c lequel,  &c. 

Signé,  Horatio  Gates. 

J 

V.  Articles  de  convention  entre  le  Lieutenant- 
rénéralBurgoyne  &-  le  Major-Général  Gates,  . 
Ignés  au  Camp  de  Saratoga  le  1 6 O Sobre 
777‘ 

«.  Les  troupes  aux  ordres  du  Lieutenant- 
léral  Burgoyne  fortiront  de  leur  Camp- 
c les  honneurs  de  la  guerre  & l’artillerie 
retraachemens.  Elles  marcheront  jufqu’au 
d de  la  riviere  à l’endroit  où  étoit  l’ancien 
rt:  les  armes  & l’artillerie  feront  lailTées 
cet  endroit  ; & fur  l’ordre  donné  par  les 
iciers  les  armes  feront  mifes  en  faifceaux. 

— Le  palTage  libre  fera  accordé  à 
mée  aux  ordres  du  Lieutenant-Général 
rgoyne  pour  retourner  dans  la  Grande- 
ïtagne  lous  la  condition  de  ne  plus  lervir 
is  l’Amérique  Septentrionale  , tant  que 
era  la  conteHatron  aéluelle  > & ce  fera 
is  le  port  de  Bollon  qu’entreront  les  bâti- 
ns  de  tranfport  deftinés  à recevoir  les  trou- 
: lorfque  le  Général  Howe  aura  donné 
ordres  à cet  elFet. 

S’il  venoit  à fe  faire  quelque  cartel  au 
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moyen  duquel  l’armée  aux  ordres  du  Géné 

Buigoyne  , ou  partie  d’icelle  fut  échangé 

1 Article  II , feroit  nul  jufqu’à  la  concurren 
ue  cet  échangé, 

4“.  yarmée  aux  ordres 'du  Lieutenar 
General  Burgoyne , fe  rendra  à la  Baye 
Mafllichufers  par  le  chemin  le  plus  couri 
le  plus  facile  & le  plus  convenable , 
elle  leta  cantonnée  , foit  dans  Bofton 
loit  auffi  a portée  qu’il  fera  pollîblt 
pour  qu  il  n y ait  point  de  délai  au  départ  c 
troupes,  lorfque  les  bâtimens  de  tranfpc 
leroot  arrivés  pour  les  recevoir.  ' ^ 

J • Pendant  leur  marche  & dans  leur  ca 
tonnement  * il  fera  fourni  des  fubfiftanc 
auxdites  troupes , par  les  ordres  du  Généi 
Gates . au  même  prix  la  ration  que  pour 
propre  armée  ; & s’il  eft  poflible , les  chevai 
des  Officiers  &c  ceux  des  charois&c«  auront 
fourage  au  prix  ordinaire.  ^ 

6°.  On  laiffera  aux  Officiers  leurs  voiture 
chevaux  de  fomme  & autres  : il  ne  leur  fe 
fait  aucune  moleflation  ni  vifite  de  bagage 
1 G U t6  O a n t Général  Burgoyne  donnant 

parole  dffionneur  qu’il  n y a point  de  mun 
d’^tmée  cachées  dans  iceux-  De  fc 
coté  auffi , le  Alajor  Général  Gates  prend 
les  mefures  convenables  pour  que  le  préfei 
article  foit  duement  exécuté.  Si  dans  la  rou 
il  manquoit  quelque  voiture  pour  le  tran 
port  des  bagages  des  Officiers , le  pays  lei 
,en  fournira  s’il  eft  poflible,  au  prix  ordinal i, 
7 • Beudant  la  marche  de  l’armée  tk  dat 
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! cantonnemens  dans  la  Baye  de  Mafla- 
ufets  , les  Officiers,  autant  que  les  cir- 
nftances  le  permettront , ne  fe  fépareronc 
nnt  de  leurs  foldats.  Les  Officiers  feront 
gés  félon  leur  rang;  & on  de  pourra  point 
5 empêcher  d’affembler  leurs  Soldats,  pour: 
s rôles , les  appels  3c  autres  objets  de  dif- 
pline. 

8°.  Tov]s  les  Corps  quelconques  de  l’armée 
i Général  Burgoyne  , compofés , foit  de 
atelots  3c  de  mariniers , foit  d’ouvriers  3c 
; voituriers,  foit  dé  compagnies  franches, 
tous  gens  fuivant  l’armée , de  quelque  pays 
fils  foient,,  feront  compris  fans  aucune 
ftriélion  ^^dans  le  fens  le  plus  étendu,  dans 
s articles  ci  defTus , 3c  regardés  à tous  égards 
>mme  fujets  britanniques. 

5)°.  Tous  les  Canadieqs  & gens  apparte- 
ms  à l’établiflement  du  Canada , confiftans 
i matelots,  bateliers,  ouvriers,  voituriers, 
)mpagnies  franches  , 3c  tout  ce  qu’ih  peut  y 
/oir , fans  dénomination  particulière  , à la 
litede  l’armée,  auront  la  permiffion  de  re^ 
)urner  au  Canada.  Ils  feront  conduits  auffi- 
)t  par  le  chemin  le  plus  court , au  premier 
Dfte  britannique  lur  le  lac  George  ; il  leur 
;ra  fourni  des  provifions  de  la  même  maniera 
i’aux  autres  troupes  ; 6c  ils  feront  aftreints 
jx  mêmes  conditions  de  ne  point  fervir  du- 
mt  la  préfente  conteftation  , dans  l’Ame-  ' 
ique  feptentrionale. 

iO°.  Il  fera  donné  fur  le  champ  des  paffe- 


ex  Affaires  de  l’Angleterre 

ports  a trois  Officiers  qui  ne  pourront  être 
d’un  rang  inférieur  à celui  de  Capitaine , let 
quels  feront  nommés  par  le  Général  Bur- 
goyne  pouf  porter  fes  dépêches  au  Chevalier 
Howe,  au  Chevalier  Guy  Carlton,.ainfi  qu’à 
la  grande  Bretagne,  par  la  voie  de  New- 
Yorck.  Et  le  Major  Général  Gates  promet, 
fur  la  foi  publique , que  leurs  dépêches  ne 
feront  point  ouvertes.  Les  Officiers  partiront 
auffitôt  après  avoir  reçu  leurs  dépêches  : ils 
iront  par  le  chemin  le  plus  court,  & de  la 
maniéré  la  plus  expéditive. 

11°.  Pendant  le  féjour  des  troupes -à  la 
Baye  de  Maflachufets  , les  Officiers  feront 
fur  leur  parole,  & ils  pourront  porter  leurs 
épées. 

12°.  Si  r armée  aux  ordres  du  Lieutenant 
Général  Burgoyne  , fe  voyoit  dans  la  nécef- 
lîté  de  faire  venir  du  Canada  les  vêiemens  & 
autres  bagages  qui  y font  reftés , il  lui  fera 
permis  de  le  faire  de  la  maniéré  la  plus  con- 
venable, & les  pafleports  néceflaires  feront 
accordés  à cet  effet. 

1 5°*  Ces  articles  feront  lignés  & échangés 
mutuellement  demain  matin  à neuf  heures  î 
& les  troupes  aux  ordres  du  Lieutenant 
Général  Burgoyne , partiront  de  leur  camp 
à trois  heures. 

Signé  John  Burgoyne, 

An  Camp  de  Saratoga  k i6  OSlebre  1777, 


ÊT  DE  L’AmSkîQUE. 
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Groupes  Angloifes.  • 2^42 
Brunfwlkoifes. . . ..  21^8 
Canadiennes,  . . • . . 1400 


Toute  Tarrriéé 
<iu  Général  Bur- 
goyne  écoit  de 
5’>2o8  en  partant 
du  Canada,; 


57  canons. 


I Quatre  Membres  du  ParîemênÉ 


'»  Aussi-tôt  que  cette  capitulation  a été 


aiiue  du  peuple  de  Bofton , ( le  25  Odo- 
: ) il  s ’ell:  porté^en  foule  aux  Eglifes . pour 
idre  fes  adions  de  grâces  au  Dieu  des 
mées.  Le  Révérend  Dodeur  Cooper , fur 
vitation  de  1 Alïemblee  , a prononcé  dans 
Chambre  des  Repréfentahs , un  difcours 
î-pathétique  & des  plus  capables  de  fou- 
ir le  courage  & le  zèle  de  tous  les  défen- 
rs  de  la  patrie.  « 

> Le  foir  l’hotel  du  Sénat  a été  illuminé 
ordre  de  l’Aflemblée  générale;  & cha-* 

I s’efc  emprelfé  de  mêler  fa  joie  à la  joie 
)lique,  à l’occafion  d’un  événement  audi 
rveilleux , & de  la  confolation  que  la  di- 
e Providence  a daigné  accorder  à la  Ville 
Bollon  , fi  mal- à-propos  mife  en  interdit 
l’Angleterre  : bienfait' qui  confifte  en  ce 
deux  puiffantes  armées  angloifes , dans 
: révolution  de  vingt  mois , auront , du 
1 de  cette  ville,  évacué  l’Amérique. « 
V.ZXXXIII.  h 
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P.  s.  du  lo  Décembre.  ^ 

jj  Vols  êtes  parfaitement  inftruit , Mon- 
fieur  , de  tout  ce  qui  s’eft  paffé  en  Amérique 
jufqu’au  22  Odobre.  Mais  des  détails  fi  fé- 
rieux  n’ont-ils  pas  fatigué  votre  attention  ? 
Après  vous  avojr  fait  lire  cette  longue  ôc 
noire  tragédie . jufqu’au  dernier  a(5te  > pour- 
quoi n’elTayerois  je  pas  de  vous  amufer  d’uqe 
petite  pièce  un  peu  gaÿe,  pour  difliper  les 
fombres  vapeurs  qui  doivent  envelopper  une 
imagination  où  fe  réflécliilTent  les' nuages  de 
fumée  qui  s’élèvent  de  toute  cette  artillerie, 
de  tous  ces  embrafemens  & de  ces  torrens  de 
fang  dont  la  terre  & l’onde  font  teintes  au- 
jourd'hui en  Amérique?  Il  me  femble  que 
pour  rétablir  l’equiîibre  de  1 efprit , c efli  une 
relTource  qui  n’eft  point  a négliger,  & qui  a 
été  heureufement  imaginée  pour  rappeller  les 
hommes  aux  utiles  iuftruétion?  dont  1 eta- 
bliflement  des  théâtres  eft  le  premier  objet, 
Vous  y confentez  : le  coup  de  fifflet  eft  donné, 
&'  les  décorations  changées.  « 

Vous  ne  lavez  peut-être  pas , ou  peut-être 
favez-vous,  qu’il  exifte  ici  une  fociété  poli- 
tique appellée  H.obifihood  j conftituee  en  tous 
points  comme  la  Chambre  baffe  du  Parlement, 
Les  matières  d’état  les  plus  importantes , s’y 
difcutent  avec  la  même  chaleur  & la  même 
fuite  que  dans  cette  partie  du  Sénat  britanni- 
que , à cette  feule  différence  près,  que  l’ordre 
bc  les  bienféances  y font  communément  mieu^i 
obfervés.  J’avois  été  averti  qu’un  Capitaine 
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I Milice  apglois,  qui  perdit  Tété  dernier 
n éledion , & qui  avoir  e'té  promener  foii 
iagrin  ou  fon  fpLeen  aux  courfes  de  chevaux 
1 France,  dont  il  étoit  arrivant,  avoir 
noncé  dans  la  defniere  alTemblée  du  Robin- 
od  , que  le  lundi  8 Décembre,  il  ieroic  une> 
otion  des  plus  intéreffantes , à laquelle  tous 
î membres  étoient  invités  d’ainfter.  On  ne 
)utoit  point  que  ce  voyageur  patriote  , ce 
)uveau  Shelburne  n’eût  fait  dans  fa  tournée 
lelqiie  découverte  effencielle  aux  intérêts  de 
nation  ; qu  il  n’apportât  de  fontainebleau 
le  lifte  exacie  des  armemens  François  à Breft, 
eulon  6c  Rochefort , ou  les  fecrecs  du  Mi- 
ftère  des. foyers  de  l’Opera.  Enfin  il  n’étoit 
uit  dans  Londres,  que  de  l’attente  ou  l’on' 
dIc  fur  les  importans  avis  qu’il  allolt  donner, 
il  eu  auftî  le  défir  de  les  entendre  , jugeant 
le  j en  rapporterois  au  moins  quelque  amu- 
ment.  J ai  donc  été  a l’aflemblée  , comme 
iditeur  bénévole  ; Sc  j’en  arrive  , l’idée  bien 
mplie  de  tout  ce  que  j’ai  entendu  , & que  je 
ois  pouvoir  vous  rendre  ici  mot  pour  mot. 

A P R E s que  le  Greffier  eut  lû  les  minutes 
î la  derniere  féance,  & qu’on  eut  latisfaic 
1 ordre  du  jour  , je  vis  le  lever  un  jeune 
)mme  d alTez  bonne  mine,  dans  l’habit  uni- 
rme  & peu  impofinr  du  Corps  d’Artillerie 
î la  Cité  de  Londres.  Il  tira  de  fa  poche 
le  brochure  couverte  en  papier  rouge  , du 
ûmat  &ç  s adreflant  au  Préljdent , fui- 
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vanc  Tulage  , il  prononça  ce  difcours  , don 
je  n*ai  pas  perdu  une  parale, 

33  Monfieiir  le  Préfident, 

33  Quoique  je  paroiffe  pour  la  fécondé  fois 
en  uniforme  dans  cette  refpecSable  aflemblée 
j’ofe  attendre  de  fon  indulgence  qu’elle  ne 
m’en  fera  point  de  reproche.  J’ai  vingt  rai- 
fons  à en  donner,  meilleures  que  celles  de 
Milord  Mufgrave , qui  ofa  ces  jours  derniers 
fe  préfenter  dans  le  fien  à la  Chambre  des 
Communes  : la  première  , c’eft  que  je  n’ai 
point  aâuellement  d’autre  habita  Londres, 
ne  m’étant  point  fait  fuivre  de  mes  équipages 
pour  faire  plus  de  diligence.  Or  , à moins  que 
je  n’eûfle  paru  avec  l’enduit  épais  des  crotes 
de  la  route  d’Abbeville  , il  m’auroit  fallu 
renoncer  au  deiïein  de  vous  communiquer 
le  plutôt  poflible , des  chofes  que  vous  jugerez 
d’une  importance  incomparable.  Vous  me 
ferez  grâce  des  autres  raifons , pour  que  je 
puiiTe  fatisfaire  plus  promptement  la  curiofité 
que  je  vois  déjà  peinte  dans  tous  les  regards. 
Vous  faurez  donc  que  je  fuis  parti  le  3 Dé- 
cembre de  Paris , où  il  n’étoit  queftion  que 
de  la  perte  de  l’armée  de  Burgoyne , dont  la 
ville  entière  de  Londres  ne  tardera  pas  à être 
allarmée  & confternée.  Mais  voici  qui  va 
bien  augmenter  votre  étonnement  ; c’eft  que 
la  nouvelle  certaine  en  étoit  arrivée  en  France 
avant  le  Novembre  , quoique  à peine  ici 
puiffiez  vous  encore  le  croire , à la  diftance- 
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2 près  de  deux  mois  de  l’événemenr.  Voilà 
)mme  nos  Miniftres  font  inftruits,  ou  comme 
i nous  inftruifent , pour  les  fommes  immen- 
s que  nous  leur  prodiguons  fans  cefle.  il  y 
déjà  près  d’un  mois  , Meffieurs , qu’on  a 
ui  en  France  d’un  fpeéiacle  fous  lequel  écoit 
alicieufement  voilée  toute  l’hiftoire  de  nos 
enéraux  en  Amérique  , & du  Général  Bur- 
ine nommément,  dans  la  campagne  ac- 
elle..  Je  ne  parle  point  de  la  fameufe  joiitô 
s courtiers  grifons,  où  le  prix  s’ed  donné 
X plus  longues  oreilles.  Quelqu’un  des  ho^ 
►râbles  Membres  qui  m’écoutent  , ôc  qui 
at  toujours  prêts  à rompre  des  lances  pour 
(S  Miniftres , ne  manqueroit  pas  de  m’ob- 
•ver  que  nos  Généraux  ne  font  pas  les  feula 
mmes  en  place  parmi  nous,  qu’on  auroic 
ulu  mettre  en  fcene  dans  cette  fête  area- 
înne ; &c  on  en  inféteroit  avec  allez  do’ 
(on,  que  la.  plaifanterie  ne  tombant  poini 
xifément  fur  la  trifte  nouvelle  en  queftion  ^. 
:;cuferois  à tort  le  Miniftere  de  nous  l’avoir' 
me  fi  longtems  cachée.  Je  fens  toute  la 
ce  de  cette  objedion  ; mais  aufli  c’eft  aveg 
utres  armes  que  j’attaque.  Je  parle  d’une 
fee  jouée  à F ontainebleau-fur  le  théâtre  de^ 
Cour-,  le  Jeudi  Novembre,  vingt-neuf 
rs  après  que,  le  Général  Burgoyne  s’eft 
idu  avec  toute  fon  armée,  prifonnier  du 
•néral  Gates.  La  voici  cette  Pièce.  ( il  l’a 
nt  élevée  pendant  quelques  fécondés,  & 
i murmure  de  rjeannemens  i^mplit  l’affem-* 

h iij 


I 


cxvj  Affairjss  de l’A ngletfrre 

b^ée  ) L#  Auteur  n’a  oublié  aucune  des  cir- 
confiances  de  la  nialheureufecataflrophedoni 
nous  gémiflons  : elles  y font  fi  clairemeni 
dépeintes,  que  tout  ce  que  nous  étions- li 
d Anglois , nous  n’aurions  pu  manquer  de  le 
comprendre,  fans  la  fatale  perfuafion  doni 
nous  étions  aveuglés , que  l’Amérique  feroi 
totalement  fubjuguée  dans  cette  campagne 
La  Pièce  en  queftion  efl  intitulée  M^troco  . 
Drame  burlefque , dont  j’ai  vû  rire  toute  h 
Cour  de  France , fans  que  je  pûffe  me  douter 
ni  peut-être  elle-même,  que  c’étoit  à no* 
dépens.  Le  héros  du  Drame  eft  Matroco 
Général  fanfaron  & bavard,  homme  à grandi 
projets  Sc  de  petite  exécution  , dont  !e  cafqm 
efl  furmonté  d’un  Dindon  qui  fait  la  roue 
Comment  n’ai -je  pas  reconnu  le  Généra 
Burgoyne  fous  cet  emblème  ? Comment  le 
titre  de  Drame  burlefque  ne  m’a-td!  pas  mû 
fur  la  voie  , en  rappellant  à mon.  idée  notre 
guerre  extravagante  en  Amérique  ? « ( Il  fit  ) 

35  Vous  alle'i  voir  ^ MeJJîeurs , Mefdames , tou\ 
^ ce  que  vous  alleq  voir,  a Cela  vouloic  dire 
que  ceux-là  entendent  qui  ont  des  oreilles. 


belle  chofeqiie  d'être  Chevalier/ M..  Lau- 
jeon  ( c’efllenom  de  celui  qui  fe  donne  pou; 
l’Auteur  ) n’ignoroit  point  que  John 
était  parti  de  Londres  avec  la  promeflTe  d’êtr( 
fait  Chevalier  s’il  perçoit  jufquesà  la  Nouvelb 
York  , ou  au  moins  jufquesà  Albany  , commi 
i’a  été  le  Général  Carlton  pour  s’être  mainte 
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lu  dans  le  Canada  , & le  Général  Howe  pour 
îvoir  échangé  la  ville  de  Boflon  contre  celle 
le  New 'York,  fans  avoir  fait  entre  eux  deux 
3lus  de  feize  millions  fterling  de  dépenfes.  ce 

Mais  écoutez  le  vers  qui  fuit  ce 
) Un  OÆcier , deux  Officiers  > trois  Officiers  enfèmble; 

» Et  quelques  pages  après  ces  trois  Officiers 
:hantent  fur  l’air  : Nousfommes  trois  foux,  « 

» Etoit“Ce  défigner  aflez  clairement  Carle- 
:on,  Burgoyne  ôc  Howe  , Généraux  de  nos 
:rois  principales  armées? 

CO  Suivons.  — ont  enlevé  mamie,  ce 

05  Voyez  comme  il  fe  moque  de  nos  vains 
)rojets  de  conquête.  « 

» Et  auffitôt  cette  outrageufe  antiphrafe: 

MapuiJJance  s* étend  au  bout  du  monde. 

On  voit  qu’il  a lu  les  Placards  affichés  en 
Allemagne  pour  les  Recrues  de  nos  Stipen- 
iiaires  , & qu’il  veut  ridiculifer  une  Nation 
êtoit  qualifiée  Souveraine  du  grand  Em^ 
nre  d’ Amérique , ne  l’ayant  déjà  plus.  « 

» Je.n’ai  encore  lu,  Monfieur  le  Prefident , 
pe  quatre  lignes  de  la  première  page;  & vous 
/oyez  qu’il  n’y  a pas  un  mot  qui  ne  foit  une 
"atyre  amere  de  nos  extravagantes  opérations» 
L’Auteur  de  ce  prétendu  Dramebiirlefque  veut 
pourtant  faire  croire  dans  fon  AvertilTement, 
iiCil  na  eu  d'autre  but  que  celui  de  travejîir  les 
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. héros p;’  héroïnes  des  Poèmes  & Romans  de  Che^ 

vderie J mgis  il  nous  montre  du  doigt  , quel 
ques  lignes  après  , les  êtres  vivans  qu’il  avoi 
réellement  en  vue  , quand  il  nous  parle  di 
géants  fanfarons  & brutaux  . de  héros  lanaou 
reux  qui  ne  perdent  jamais  Voccafion  de  haran- 
guer lorfqu  il  faut  agir;  d'enchanteurs  poltrons  , 
que  le  moindre  fonge  effarouche,  & que  l’étendue 
deleuj  puiffance  ne  peut  jamais  rajjlmr.  Deman. 
qez  a tous  les  Ecrivains  que  nos  Minifties  ont 
ache?  depuis  quelques  mois,  contre  le  Lord 
& le  General  Howe.  fi  ce  dernier  trait  ne 
peint  pas  merveilleufement  la  conduite  des 
deux  freres  dans  les  Jerfeys  , & de  l’un  d’eux 
iî^üolton:  dites-moi  vous-même  fi  le  premier 
n elt  pas  calqué  fur  le  caraSlère  romanefque  da 
General  Burgoyne,  far  fes  fentimens  exaltés  . 
Ut  fes  rodomontades , für  tout  le  tiffli  enfin  de 
chacune  de  fies  nombreufes  proclamations, 
dans  Içlquelles  on,  a cenfuré  jufqu’à  ŸaffeSla- 
(lon  des  jeux  de  mots  que  l’Auteur  nous  fait  re-’ 

trouver  dans  fa  Pièce,  ce 

Je  me  Contesterai  de  parcourir  légére- 
rnent  ce  bel  ouvrage,  ne  doutant  point  qu’il  ne 

nie  foit demandé,  par  çiélibérationdela  Cham- 
bre, pour  être  lailTé  fur  le  Bureau  où  chacun 
pourra  l’examinera  loifir.  Je  pare  donc  à la 
kene  lëconde  qui  repréfente  le  Général  Bur- 
goyne  environné  des  Chefs  des  Antropopha* 
nos  alliés  en  Amérique.  M.  Laujeon  y amis 
|urc|u’à  leurs  Yl-ais  noms.  Bombifer^  Engloutifer, 
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cafer  , Grancompcremer.  Le  faux  Bur^oyne 
a appellés'dans  ce  vers  delà  première  fcène  : 

rs  géans  prouvez  donc  qu’à  mon  pouvoir  tout  cède. 

paroiflent  ; il  affecSe  de  ne  les  avoir  point 
pellés;  Vous  ai-je  appelles  ? C’eft  exaâemenc 
qu’a  fait  M.  Burgoyne.  Tout  en  employant 
r affreux  miniftere  , il  a nié  qu’il  eût  voulu 
eufement  les  mettre  en  oeuvre,  œ 
'Dans  la  fcène  IIP.  Matroco  voit  Furion 
entre  d’un  air  agité  ; & il  lui  dit  : 

is  eclaîrer  mon  coeur  du  feu  de  ton  génie. 

y a aucun  desMernbres  de  cette  honorable 
Tiblée,  qui  ne  foit  en  état  de  nommer  le  per« 
lage  que  l’on  veut  cacher  fous  le  mafqua 
^urion  ; & je  m’écrierai  ici  avec  l’Auteur  : 

n avons  meme  pas  l’efpoîr  du  qui-pro-quo. 

^ous  femble-t  il  pas  entendre  un  de  nos 
Is  Miniftres , & M.  Burgoyne , qui  fe  difent' 
ton  lamentable  ; 

on  ronge  eû  le  mien.  Eh  ! mon  fônge  eiî  le  vôtre.' 

fonge , Monfieur  le  Préfident,  vous  ne 
y pas  , c’eft  le  fameux  projet 

iord  Germaine  de  prendre  l’Amérique  à 

s , qui  a échoué  fi  honteufement  pour  la 
de  Bretagne,  ce 

^e  paffe  a la  feene  IV^.  Les  Géans  que 
oco  avoit  envoyés  en  Afie  & en  Afrique, 

1 rîous  indique  que  nos  projets  de  con- 
s dans  toutes  les  parties  du  monde  , ne 
3oiiK  Ignores  de  nos  rivaux,  cesgéan^. 


P , 
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dis-je , reparoiffent  tout  à coup , & Matri 
qui  les  a falués  de  ce  compliment , JSonnej  té 
de  mon  année  , reçoit  d’eux  le  confeil  de  fa 
un  facrifice  à la  Lune  , emblème  de  tous  I 
projets  chimériques,  comme  celui  de  noi 
guene  américaine. 

» La^fcène  VI  du  premier  aéle  efl: , fui  va 
moi  , une  des  plus  méchantes.  M.  Lauje 
s’eft  amufé  à peindre  l’impatience  avec  1 
quelle  l’Angleterre  & l’EcofTe , qu'il  bapt 
des  noms  de  Vaporojine  & de  Glarianey  c 
attendu  pendant  pluheurs  mois  des  nouvel! 
d’Amérique.  — «Remarquez  l’adrelTe  de.l 
déguifemens.  Vaporojine  pour  déligner  llA 
gleterre  , Gloriane  pour  caraâérifer  TEcof 
Pouvoit-il  mieux  choifir  pour  fe  faire  de^ 
ner  ! Ces  noms  valent  fûrement  bien  Albi 
& Calédonie,  On  leur  apporte  la  Gazette  , 
quelle  autre  gazette  que  celle  de  notre  min: 
t.ère?  Vous  allez  .en  juger.  Les  deux  Pri 
céffes , qui  font  des  perfonnes  honnêtes , fo 
du  parti  des  Infurgens.  ce 

Ah  ! PrincelTe , c’ell  la  Gazette  ! 

Nos  longes  vont  être  éclaircis. 

• ••*••• 

Mettons-nous  vite  à la  ledure  : 

Voyons  ces  héros  de  nos  coeurs. 

Soutenir  dans  chaque  aventure  , 

Notre  devilè  & nos  couleurs.  .... 

Mon  cœur  ! liiez  , je  vous  en  prie  ; • . • 

K . 

La  peur  me  prend. 
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G L O R I A ff  E. 

^ , Eh  maïs!  pourquoi? 

Et  puis  d’ailleurs,  ma  chere  amie. 

Vous  fàvez  mieux  lire  que  moi. 

H . ..  .5 

33  Trâit  ironique  fur  la  rivalité  deâconnoif- 
nces  entre  les  deux  Nations,  & contre 
Angleterre  jaloufe  de  ce  que  les  Lettres 
nt  cultivées  avec  plus  de  fuccès  en  Ecoffe,  « 

Cet  article  dit  peu  de  choie  ; 

PafTons , il  ne  parle  pas  d’eux.  ' 

Mais  votre  cœur,  je  le  luppolê  , 

Les  attend  à l’article  deux*  r i 

' Rien  encor  r.  . ^ 

• f 

Gloriane. 

Quoi  rien?  Je  m’attrllîe. 

r 

V A P b R O s I N E. 

Mais  ne  longeant  qu’à  leur  amour  , 

Ils  n’ont  pas  envoyé  la  lifte  , ' 

De  leurs  lliccès  de  chaque  jour. 

Article  trois  ; rien  , rien.  Au  quatre  f 
Nos  deux  Héros  lont^ils  perdus. 

C’étoient  Arnold  & Washington  ce. 

Comment!  quatre  jours  làns  le  battre! 

Non  , je  ne  les  reconnois  plus. 

Gloriane. 

Article  cinq. . . . Enfin  , j’elpère  ; 

Voici  Ces  noms  tant  attendus. 


/ 
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V A *P  O R O s I N E. 

Ah  ! par  plaifîr,  comptons  , ma  chere , 

Les  geans.  qu’ils,  ont  pourfendus* 

( Elle  lit,  y 

^ Tous  deux  féduits  par  la  douce  efpérance 
De  voir  l’objet  de  leur  ardeur  ^ 

Ont  réuni  leurs  forces  , leür  vaillance ' i ' 
Pour  triompher  de  l’Enchanteur. 

Mais  leur  défaite  enfin  leur  ôte 
Tout  elpoir  de  troubler  fon  choix  : 

Et  quand  on  compte  fans  fbn  hôte. 

On  s’expofè  à compter  deux  fois. 

Les  deux  P R' i n c e s s e s , «/z  ; 

_ e-  a . ' 

Je  ne  lirai  plus  la  Gazette  y 
Elle  m’a  trop  coûté  de  pleurs. 

» Vous  conviendrez  , fans  doute  . Mon- 
lieur  le  Prefidenc,  cjue  voila  une  fcène  en 
tiere  qui  a été  faite  fur  notre  pauvre  ga 
zette  miniftérielle  , & fur-tout  quand  je  vou 
obferverai  quecette  gazette  étoît  fauffe  dur 
bout  a 1 autre  , par  un  artifice  de  fEnchan' 
leur,  qui  avoit  dit  a la  fin  dé  la  fcène  pré- 
cédente ; pour  humilier  la  fierté , fai  le  fecouK 
de  lapaiette.  Voici  comme  il  met  le  derniei 
trait  à la  reflemblance  : 

Matroco  àFüRiON,  d voix  hajfe^ 
Vois-tu  l’effet  de  ma  Gazette? 

F U R I O N , a voix 

* « . ^ 

Je  vois  Teflèt  de  la  Gazette* 


/ 
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ATROCO  &FuRiONi  avec  la  plus  grande  joicn 

■Qiie  j’aime  à voir  couler  leurs  pleurs! 
Amufbns-nous  de  leurs  douleurs, 

> Jamais  on  n’a  peint  avec  des  couleurs 
s vraies  , le  déceftable  abus  qui  fe  fait  fî 
nmunément  en  Angleterre  de  la  crédulité 
)!ique  , par  le  moyen  du  papier  public  qui 
ible  avoir  le  plus  de  droits  à la  confiance 
la  Nation  a.  , 

' Admirez  ces  couplets  ^cî: 

s voilà  donc  vaincus!  que  dira  Tunivers  ? - 

îr  les  héros  il  a les  yeux  ouverts  : 
e notre  fuite  il  fait  des  gorges-chaudes.' 

rois  voir  à l’inftant  cent  caillettes  badaudes; 

1 parfilant , fe  conter  nos  revers. 

c (jette  chanfon  qu’un  Nain 
ntoit , dit-orty  d^un  air  malin. 

A vos  Héros  le  pied  gliffe  : 

Dans  peu  ( l’Amour)  leur  dira  ; 

L’on  vous  en  ratifie,  tiflè,  ‘ " 

L’on  vous  en  ratiifera. 

îi  vous  mettez  Gates  à la  place  de  l’Amour,' 
mot  pour  mot  notre  aventure  ce,  , 

Je  vois  encore  une  foule  de  vers,  qui 
t jamais  été  faits  que  pour  nous 

Jour  de  malheur  ! 

Jour  de  douleur  ! 

Jour  oii  le  jour  nous  blefle  ! 


\ 
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» A quel  jour  ce  verfec  lamentable  con 
vient-il  mieux  qu’au  i6  Oâobre  1777^ 

Je  vous  ai  dit  que  Matroco 
^ Leur  fait  répéter  par  l’écho  : 

Ils  ont  voulu , 

■ ils  n’ont  pas  pu. 


' 35  M.  Laujeon  fe  mocque  ici  de  la  paf 
lion  connue  de  M.  Burgoyne  pour  les  fpec 
tacles , & des  Drames  burlefques  qu’il  a fai 
jouer  plus  d’une  fois  par  fes  troupes  ,^dan 
fes  diverfes.campagnes  en  Amérique.  Il  avoi 
une  falle  de  fpeâacle  montée  à Bofton  , 
Quebec,  &.  Il  a fait  la  clôture  à Sararogc 
Je  pourfuis  : 


/ 


Non  je  ne  donneroîs  pas  ça 
D’un  fier  V bras  que  l’on  rofTa , i 
Que  l’on  chaffa , 

Qui  nous  laifla 

Son  calque  & la  maîtrefie. 

» Ailleurs , voici  comme  il  dépeint  l’armé 
de  Burgoyne  : 

Une  partie  a les  menottes. 

,"Puîs  celle  du  Colonel  Saint  Leger  : 

Les  autres  ont  gagné  pays* 

30  II  ne  lui  étoit  gueres  poflible  de  mieu 
caraélérifer  des  troupes  vièlorieufes , dans  i 
ftile  du  Général  Burgoyne.  cc 

» Reconnoiflez  , Monfieur  le  Préfident 
dans  le  couplet  que  je  vais  vous  lire  , le  di 


s 


V*  . 
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irs  que  M.  Gates  n’aura  pas  manqué  de 
ir  aux  Canadiens,  fes  prifonniers,  en 
congédiant  cr. 

onnes  fans  appui , vous  devez  reconnoître 
-e  droit  que  j’ai  de  vous  parier  en  maître  ; 
is  je  tourne  (ur  vous  un  regard  de  bonté  : 
ulez-vous  échapper  à la  captivité  f 
Au  lieu  d’allarmer  Tinnoccnce  , 

[fiez  -vous  à nous  pour  prendre  fa  défenfe, 

» Etes -vous  curieux  de  voir  la  lettre  écrite 
8 Oélobre  par  le  Général  Clinton  au  Gé- 
•al  Burgoyne  , à qui  il  notifie  clairement 
il  ne  peut  point  le  fecourir  dans  fon  eni- 
ras , éc  qu’il  lui  fouhaice  de  pouvoir  s’en 
irer 

T’as  l’pled  dans  le  margouilH^ 

Tir’ten , tir’ten  , tir’tentaine  ; 

T’as  l’pied  dans  le  margouilii , 

Tir’ten , Héros  5 mon  ami. 

» Je  fuis  fur-tout  étonné  de  la  jufteflTe  de, 
)plication  que  voici  : 

jloriane  s’écrie  : R^ndey-nous  nos  Héros, 

> L’Auteur  met  ce  vœu  dans  la  bouche 
Gloriane  , (l’EcolTe)  parce  que  la  plupart 
1 Officiers  dans  les  armées  Angloifes  ôc 
îs  tous  les  emplois  en  Amérique,  font 
5 Ecofîbis  affamés,  qui  y ont  été  pren- 
i du  fervice  fur  i’efpoir  qu’on  leur  diftri- 
eroit  les  terres  des  Américains  «• 
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» Enfin  Burgoyne  eft  pris  au  moment  où 
Un  poignard  dans  chaque  main  , il  alloic  im 
moler  à fa  rage  la  sûreté  & la  liberté  enchaînéeî 

» On  lui  crie  : 

D’un  triomphe  appaceiit , te  voila  tout  bouffi  ; 

Sur  l’air,  le  Port  Mahon  ejl  pris  ; air  qui  n’ 
pas  été  choifi  fans  deflein,  ce 
. » Une  Fée  fort  d’un  buiflbn  au  miliei 
d’une  multitude  allarmée  du  double  facri 
fice  ‘que  Matroco  fe  prépare  à faire  j ôc  ell 
s’écrie  : 

Il  eil  pétrifié  ! 

' C’eft  le  moment  où  Burgoyne  a rendi 
fon  épée,  & juré  de  ne  plus  jouer  de  farce 
en  Amérique,  ce 

Quelqu’un  répond  : 

Je  le  prends  .pour  meubler 

Mon  Cabinet  d’hifioire  naturelle. 

D3  Ce  dernier  trait  eft  le  plus  malin  d( 
tous.  Il  eft  dirigé  contre  un  certain  Lorc 
(jher  à rEcoffe  , à qui  on  n’a  point  ceffé  ici  d’ar 
tribuer  le  funefte  projet  de  notre  déteftabh 
guerre  d’Amérique,  3c  qui  a,  comme  cha- 
cun fait,  un  des  plus  riches  cabinets  d’hif 
toke  naturelle  qu’il  y ait  en  Europe  «•. 

*03  Vous  en  avez  alfez  entendu,  Monfieui 
le  Préfident , pour  ne  pouvoir  point  doutei 
que  la  piece  de  Matroco  ‘ne  foit  un  apo- 
logue fatyrique  fur  le  Général  Burgoyne  & 
fes  conforts.  Je  m’offre  encore  à prouver  i 
l’honorable  Affemblée,  fi  elle  le  defire,pai 

leî 
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réglés  les  plus  certaines  de  l’art  étymo- 
qae  6i  de  la  langue  prirririve  appuyées  de 
corité  de  Ducange  & de  Spelman  , &: , s’il  le 
, de  Bérore&  d»  Sanchoniaton  , que  Ma- 
')  & Burgoyae  font  un  nom  identique,  feule- 
it  un  peu  changé  par  une  crafe , une 
cope  , & deux  ou  trois  Epi-anti-  ôc 
athefes.  Mais  l’honorable  Allémblée 
ive , fans  doute  , beaucoup  plus  furpre- 
: que  dans  un  intervale  auiîi  court  que 
;t-neuf  jours , la  nouvelle  de  la  réduc- 
de  Burgoyne  loic  venue  de  Saratoga  à 
taineble'au , de  forte  que  le  vingt- neu- 
le  ce  rifible  événement  ait  pu  y être 
fur  la  fcène  françoile.  Voici  larfolucion 
:e  problème  c , 

remierement,  il  efl:  encore  plus  furpre- 
que  nos  Miniflres  ayent  été  jufqu’à 
: & trois  mois  dans  1 incertitude  fur  des 
dont  la  nouvelle  étoit  parvenue  dans 
2S  les  parties  de  l’Amérique  3c  de  l’Eu-i 
; tels  que  le  debarquement  à la  baye 
Ilhefapeak , l’entrée  de  l’armée  du  Roi 
Philadelphie,  3c  la  défenfe  des  chevaux^ 
ife  du  Delaware,  par  Washington , que 
/U  annoncés  3c  affirmés  fucceffivement , 
:ré  les  doutes  que  le  filence  de  no^ 
ftres  autorifoit , dans  une  feuille  fran- 
qui  s’imprime  à Anvers,  fous  le  titre 
aires  de  V Angleterre  ùr  de  r Amérique*  c« 

) XXXI.  P.  S.  du  12  Nov.  *■ 

XXXI IL  i 
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En  fécond  lieu  , je  ne  prétends  po 
que  la  piece  ait  été  compofée  piécifém 
à rihft^nt  d’être  jouée.  qu’il  n’y  av 

pas  déjà  plulreurs  'mois  que  M.  Burgo) 
amufoit  l’Europe  de  fes  proclamation 
Pour  donner  la  perfection  à fon  tabler 
l’Auteur  n’aura  eu  que  quelques  traits  à 
ajouter,  au  moment  de  la  repréfentatû 
Mais  vous  allez  trouver  cette  poffibilité  t 
oore  bien  plus  fenfible  [par  la  conjecS:! 
dont  je  .vais  l’appuyer.  C’eft  que  j’ai 
plus  fortes  raifons  de  croire  que  la  pû 
eft  de  Benjamin  Franklin , de  non  pas 
Poète  François  qui  y a mis  fon  nom.  J ai  enti 
duraifonner  fur  ce  drames  fur  ion  précen 
Auteur.  On  n’imaginoit  point  ce  qu'il  avoit 
en  vue  de  critiquer  dans  les  mœurs  prélên 
où  paffées.  C’étoit  une  énigme , difoic-r 
dont  lui  Feul  pouvoit  dire  le  -mot.  Comaii 
le  cfearmant  Auteur  d’EgJé,  de  Sylvie  6c 
l’Amoureux  de  quinze  ans  ^ pouvoit-il  av 
conçu  un  planauffibifarre?  Tout  cequi  m’( 
touroit  enfin  écoit  à cent  lieues  de  l’idée 
l’Auteur,  à l’exception  , je  me  le -rappelle  rr 
bien,  dun  Militaire  François  que  je /jugeai  ê 
Miniflre  4e  fa  Cour  en  Àllemagne.  Lui  f 
Éro'uvok  tout  Matroco  délicieux,  ïJ  en  ri 
aux  éclats  i II  voyoit^  il  comprenok  ce  < 
cckappoit  à tous  les  autres  ; parce  qt 
étoit  membre  de  la  politique  , fans  doi 
dans  le  fecret*  Il  me  vient  encore  une  i 
minifcence.  Le  jour  éQ^MawQoo  les  bill 
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peâracle  furent  didribués  moins  largement 
mi  la  fuite  de  la  Cour.  On  les  réferva  pour 
Etrangers  » apparemment  comme  plus 
; à faifir  l’intention  de.  celte  folie  dra- 
Ique.  De  tout  cela  je  conclus  qu’elle  a 
lement  pour  Auteur  l’Anibaffadeur 
éricain  à Paris,  qui  l’a  tracée  de  la  même 
■ne  dont  il  a fabriqué  l’Edit  du  Roi  de 
flTe  pour  aflujettir  fes  anciens  Sujets  en 
çleterre  aux  mêmes  entraves  dont  notre 
lement  a prétendu  charger  nos  anciens 
ets  en  Amérique.  Vous  n’étes  plus  fur^ 

■ à préfent  que  la  nouvelle  de  la  réducr 
I de  Burgoyne  & de  fou  armée  foit  ar- 
e avec  tant  de  rapidité  à Paris.  Tout  ce 
me  refte  à dire  fur  cela,,  c’eft  que  le  bon- 
t foufflipLt  pour  les  Américains , tandis 
vos  girouettes  vous  faifoient  croire  qu’ii 
Boit  pour  vous  ; & que  fi  vous  faites  bien^ 
s changerez  vos  girouettes.  « 

Je  termine,  Monfieur  le  Préfident,  un: 
ours  que,  l’honorable  Aflemblée  aura 
t-être  trouvé  trop  long , quoique  je  n’aie 
té  que  de  nos  intérêts  les  plus  chers  ,, 
r lefquels  je  me  fens  animé  d’un  zele 
rriffable.  Et  enfin  je  propofe  à l’hono- 
e Aflemblée  qu’il  foit  écrit  de  fa  part 
Doéleur  Benjamin  Franklin^  Député  des 
éricains  à Paris , pour  lui  repréfenter 
-humblement  > au  nom  de  la  Société  de. 
inhood , qu’il  eût  été  plus  conforme  à fes, 
icipes  généreux  & honnêtes , & qu’il  eût 
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bien  plus  efficacement  manifedé  fa  fer 
& confiante  oppofition  à ceux  de  nos  ! 
nifires,  qui  ont  ofé  faire  ouvrir  le  Parlera 
fans  daigner  nous  donner  la  moindre  r 
tion  fur  l’état  de  nos  affaires , s’il  eût  bi 
voulu  faire  parvenir  direftement  en  Ang 
terre  la^  nouvelle  qu’il  a eue  fi  rapidemt 
de  l’anéantiffement  total  de  notre  armée 
de  la  métamorphofe  de  fon  général 
lieu  de  chercher  à nous  l’apprendre  par 
voie  détournée  d’un  drame  énigmatiqu 
dont  toute  l’expreffion  de  la  mufique  de  G; 
try  ne  pouvoit  pas  donner  l’intelligence  à i 
Auditoire  où  les  Œdipes  jouoient  les  Daves  ; 
auffi  pour  le  fupplier  de  nous  faire  éprouver  1 
gracieux  effets  de  fes  fentiniens  d’humanit 
en  nous  donnant  avis,  avec  le  plus  de  c 
lente  qu  il  lui  fera  poffible , de  toutes  1 
cataftt-ophes  femblables'à  celles  de  M.  Bu 
goyne,  dont  fes  conftituansiui  ‘"^ront  pa 
■venir  la  connoiffance  , afin  que  la  Socié 
-ayife  aux  moyens  d’arrêter  l’effufion  ult 
rieure  du  lang>anglois  & américain  , en  o 
tenant  de  la  Cour  de  celler  au  plutôt  to 
envoi  de  troupes  en  Amérique,  puifqu’apr 
l’avoir  remplie  decarnage&  fouillée  de  crime 
elles  finiffent  füccellîvement  par  être  obligé^ 
de  l’évacuera, 

> 

s ^ John  Pacifick  ( c’eft  le  nom  du  Membre  qi 
vient  de  parler;  ayant  déduit  fa  motion 
elle  fut  appuyée  par  Irenà  Peace , qui  ajou! 
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:ux  obfervations  de  Ton  collègue  , que  le 
:ouplec , J 

îls  ont  voulu  , 

Iis  n’ont  pas  pu  , 

louvoît  auflî  fe  rapporrer  à l’attaque  in fnic- 
ueufe  du  tore  de  liedbank  , en  avant  des  che- 
'aux  de  fViie,  le  22  Odobre , fur  la  riviere 
)elaware  ; Si  il  offrit  de  prouver  qu’il  croit 
enu  en  vingt-trois  jour?  en  Europe,  des  a^is 

e parties  de  1 Amérique  plus  éloignées 
ncore. 

Sur  le  furplus  du  rapport  de  M.  Pacific^ 
dit  : » Je  n héfite  point  a croire  comme 
îon  digne  confrère,  que  fon  Excellence 
L Benjamin  F ranklin,  elt  Taiiteur  de  la  pièce 
1 queftion.  On  m’a  écrit  de  France  , que 
epuis  peu,  Piccini  & Gluck  y faifoient 
nifme  dans  le  corps  diplomatique,  il  me 
droit  fout  fîmple  que  Grécry  ait  vouluaulîî 
>'oir  fon  ambafladeur.  « 

Malchus  IVarojjice  fe  leva  pour  s’oppofer 
la  motion,  Je  ne  puis  point,  ditAl , être 
^ 1 avis  de  i honorable  Aîembre  qui  fou- 
ute  que  nos  i^liniftres  ceflent  d envoyer 
îs  armées  en  Amerniue  , & qui  veut  qu’on 
lerche  des  moyens  pour  les  en  empêcher. 
c»aint  la  continuation  de  la  guerre  en 
meiique  , fu  des  motifs  frivoles*  Pour 
51.  je  psnfe  que  nous  réufïirons  dans 
tee  guerre  ; & je  ne  crois  point  qu’il  foit 
rmis  d en  douter,  depuis  que  j’ai  entendu, 
20  du  mois  dernier  dans  la  Chambre  Hâute* 
^lord  Suffolk , l’un  des  principaux  Sécré- 


/ 
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taires  d’Etat  de  notre  Souverain  , & de  fon 
Confeil  le  plus  intime  , déclarer  fans  décour  j 
que  les  Allemands  font  d’aufli  braves  fol- 
dats  qu’on  en  puilTe  trouver  en  Europe  , & 
qu’il  penfoit  que  peu,  de  perfonnes  en  difoient 
autant  des  foldats  François  , ou  prétendroknt 
perfuader  qu’ils  égalent  en  rien  les  Æemands. 
Quand  un  des  premiers  Miniftres  d’un  Roi 
Britannique  tient  publiquement  un  pareil 
langage  , ce  n’ell  pas  à nous  à l’arrêter  dans 
la  glorieufe  carrière  où  il  a eu  le  courage 
de  s’engager  «, 

Mathews  ContraBor  prit  en  fuite  la  parole. 
« Je  fuis  , dit-il,  de  ce  dernier  avis,  & avec 
d’autant  plus  de  raifon  , je  crois , que  nous 
devons  la  confiance  la  plus  entière,  à l’ou- 
verture que  Mylot'd  Sandwich  , Miniflre 
Suprême  de  notre  redoutable  naarrne,  a farte 
le  même  jour  de  dans  la  meme  Chambre , en 
difant , avec  cette  noble  franchifepar  laquelle 
il  fe  fait  toujours  admirer,  qu’il  efpéroit  bien 
oue  le  teins  vienaroit  oit  l on  pourrait  obtenir 
de  la  France  & de  VEfpagne  une  réparation 
coiTipl^ttc  des  injiilt€s  cpiiz  tious  poumoTis  ctî  avoit 
T6cu6Sm  conclus  c|uc  nos  jVliniftrcs  font 
fiirs  de  leur  affaire , ce  qu’il  faut  les  laiffer 
agir  avec  pleine  liberté 

Hermes-Sly^  entreprit  de  combattre  l’opi- 
nion des  deux  derniers  Membres.  « C’efl  bien 
letlement  , dit- il,  donner  carte  blanche  à 
des  Miniftres  qui  jufqu’ici  fe  font  montrés  lî 
peu  dignes  de  notre  confiance.  J ai  entendu 
diftinétemenc  M»  Temple-Luttrell  , le  2.6 


ET  DE  l'Amérique,  cxxxllj 

U mois  dernier  5 affurer  la  Chambre- des 
lOmmunes  que  nos  Minirtres  ignorent  le  vrai 
■at  adiuel  de  rEfpagne  ; que  cette  PuilTance 
■li , à la  vérité , n’a  pas  des  forces  conlidé- 
ibles  au  Ferrol,  en  a amafie  de  prodigieufes 

Cartasene  ; & qu’il  ne  faudroit  pas 

Ici,  M.  Sly  fut  interrompu  brufquemenc 
rr  M.  ContraElor  qui  s’écria  : je  foutiens  à 
lonorable  Chambre,  d’après  le  Cheva- 
Hugues  P allijer } Commiflaire  général  de 
)tre  marine  à Portsmouth  , & qui  doit  s’y 

tnnoître  mieux  que  le  Capitaine  Luttrell,  que 

: n’efl:  point  à C^rz/tagêne,  mais  au  Ferrol  que 
s Efpagnols  ont  leurs  principales  forces. 

Ce  Membre  fe  lailToit  em.porter  à fa  bouil- 
ite^  vivacité  , lorfque  Tempsr  Concord 
vrit  gravement  l’avis  fuivant.  « Je  demande 
e 1 honorable  Chambre  lalTe  mettre  dans 
us  les  papiers  publics  un  avis  patriotique 
X- voyageurs  Anglois  de  l’un  & de  l’autre 
rti,  pour  engager  ceux  qui  ont  coutume 
tiler  perdre  leur  tems  Sc  leur  argent  aux. 
urfes  de  divers  genres  qui , depuis^'peu  , fe 
it  établies  en  Franche  . de  pouGer  plutôt 
irs  excurfions  l’année  prochaine  jufqu’en 
pagne  , pour  reconnoître  par  eux- memes , 
c’ell  à Canhagene  ou  au  Ferrol  que  font 
lèmblées  les  principales  forces  navales  de 
te  couronne,  vû  qu’il  eft  fouverainement 
mtiel  qu’ün  pareil  doute  foit  éclairci  pour 
der  les  Miniftres  deflinés  à guider  les  futures 
olutions  du  Sénat  Britannique,  ce 
Lorfqu’il  eut  fini , plufieura  voix  s’élève- 
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rent  en  criant  enteaible , lixquejîion,  la  quefUotîi 
Cela  vouloi:  dire  qu’on  defiroir  que  le  Préfi- 
dent  prît  les  luffrages  fur  la  première  motion, 
Mais  un  M.  icor  i imberaB , connu  pour  être 
Pâme  damnée  d’un  certain  Miniftre,  prit  un 
autre  biais  pour  faire  échouer  le  projet  du 
parti  contraire.  Il  propofa  qu’au  piéalablc 
la  Chambre  s^afluiâc  s’il  étoit  quelHon  de 
nouveaux  envois  de  troupes  en  Amérique, 
alléguant  que  peut  être  le  Miniftre  n^avoit 
point  cette  intenfîon,  & que  la  Chambre  fe 
compromertroit  par  une  démarche  dont 
l’objet  n’étoic  pas  afTez  évident.  Son  artifice 
lui  réiiffit.  On  rejetta  la  motion  du  voyageur 
eflbufflé  M.  John-Pacifick. 

La  négative  pafTa  à la  pluralité  de  I5'7 
voix  , fa  voir  245  pour,  85  contre  — exade* 
rnent  comme  dans  la  féance  du  20  Novem- 
bre à la  Chambre  des  Communes. 

Je  ne  finirai  point , Monfieur  , fans  répa- 
rer une  grofîiere  faute  dans  l’extrait  des 
débats  des  Communes  du  20  Novembre, 
Je  vous  ai  nommé  M.  Grenville  , neveu  du 
Comte  Temple  , comme  l’Auteur  de  l’avis 
pour  la  modification  du  projet  d’adreffe  au 
Roi.  C’eft  le  Marquis  de  Granby  que  j’aurois 
du  y (^)  mettre  ; cettedémarche  afaitd’autant 
plte  d’h  onneur  à ce  jeune  6c  illuftre  Séna- 
teur, que  c'ell:  fon  début  dans  le  parti  auquel 
il  vient  de  fe  réunir. 

Tai  riionneur  £itre^ 

(^  ) Il  a échappé  une  fécondé  faute,  en  ce  que 
M.  Grenvil’e  y eii  qualité  Lord. 


I 
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Lettre  d’un.  Banquier  de  Londres , 
à M ***  à Anvers. 

De  Lonûies  le  iz  Décembre  1777 

r E VOUS  fais  mes  remerciemens  , Mon 
ir , de  la  prompte  connoiffance  que  vou' 
vez  donnée  de  l’Arrêt  du  Confeil  d’Etai 
7 de  ce  mois , pour  un  emprunt  de  vingt- 
] millions  par  voie  de  loterie.  Indé- 
dammeut  du  plaifir  que  m’a  fait  cette  opé 
on  , fous  le  point  de  vue  de  la  confiance 
file  trouvera  chez  i’Etranger,  & par  con- 
lent  comme  devant  me  fournir  d’abon- 
:es  occafions  d’être  utile  à mes  amis  & 
a nation  ; je  lai  admirée  encore  dans 
motfis  qui  m’ont  paru  mériter  les  applau- 
mens  de  toutes  les  âmes  nobles  & éle- 
. Qu’il  eft  fatisfaifant  de  voir  la  vSe 

ideur-fe  manifefter  par  les  feuls  carac- 

' 'l"*  lui  forent  propres,  & d’embralTer 
coup  d œil  toute  la  politique  d’une 
on  puiüante  dans  un  feul  aéle  de  fa  fran- 
î 6c  de  fa  fermeté  ! 

eux  Souverains . dont  les  peuples  ne  fe 
jamais  jbfervés  avec  plus  d’anxiété 
qourd  hui , viennent  enfin  de  s’expli- 
•hautement  fur  ks  objets  de  leurs  plus 

'p  y V V 
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de  dix  fept  jours  ils  ont  appris  fucceflîv 
ment  à l’Europe  à quelles  réfolutions 
s’en  tiennent  par  rapport  à leurs  vues  r 
peôtives.  Le  20  Novembre  , le  Min 
tere  Anglois  , par  l’organe  de  Geor 
III,  après  avoir  comme  défié  l’Univers 
former  aucuns  doutes  fur  fon  défit  de 
paix , a donné  pour  raifon  des  augmeni 
tions  confidérables  qu’il  avoir  arrêté  de  fai 
dans  fes  forces  navales , ceux  qu’il  ne  poi 
voit  fe  défendre  d’avoir  fur  les  difpofitio 
pacifiques  de  îa  France  ôc  de  i’Elpagni 
quoiqu’il  convînt  d’en  avoir  reçu  de  le 
part  des  aflurances  réitérées.  Comme  dans 
conjondures  actuelles  , dit- il  , les  armemt 
coN  r J NU  ENT  de^'fe  faire  dans  les  ports 
France  cr  d'E/pagne^  Stc.  Par  ce  mot  (i 
continuent , le  Monarque  Britannique  no 
fiât  entendre  qu’i!  s’éroit  flatté  vain 
ment-"  de  faire  ceiTer  les  armemens 
/ : queftioni  & il  femble  que  ce  foit  l’effet  < 

‘ tendu  de  la  réfolution  dans  laquelle  il 

montre,  d’augmenttr  les  fiens  confidérabl 
ment  de  fon  côté.  Mais  dans  quelle  erre 
Milord  Mansfieid  , que  l’on  dit  être  l’a 
leur  de  ce  difcours  , le  fera-t-il  laiflé  i 
düire  , s’il  a pu  croire  que  cette  dcclarati' 


(^a  ) Ce  mot  important  ne  Ce  trouve  point  dans  tou 
les  traductions  qui  ont  paru  de  la  Harangue  ; rr 
c’ell  fûrement  une  orniflîon  de  la  prefTe.  Il  b 
articulé  dans  le  texte  Anglois. 

V,  ¥ 
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enaçante  juftifieroit  aux  yeux  de  i’Europe 
5 inurniures  artifîcieuiemeuc  fufcités  en  An- 
srene  contre  la  conduite  des  Puillànces 
: la  Maifon  de  Bourbon  à l’égard  de  i’A- 
Aique:  s’il  s’efl  figuré  que- par  là  il.cçn^ 
incroit.la  France  de  la  duplicité  doiit  plus 
tn  Ecrivain  mercenaire  de  fa  nation,  a 
; lui  faire  l’injuite  reproche  ? Çea  arme- 
ms  fe  continuant  au  milieu  des  protefia--- 
ns  d’amitié,  & fans  que  de  la  part  delà 
ance  Sc  de  i Efpagne  on  olât  les  avouer , 
mgleterre  , fans  doute  eut  été  fondée  dans 
défiances,  quelqu  injurieufes  qu’elles  fui- 
pour  1 honneur  des  Oeux  Couronnes  t 
r politique  prenoit  aux  yeux  du  inonde 
ler  la  couleur  fiiulTe  & terne  qui  con- 
nt  à l’ambition  impuiffante  ; alors  Milord 
Tth  acquérait  le  diôit  de  s’applaudir 
voir  ofé  dire  dans  la  Chambre  des  Com- 
nes  le  20  Novembre  , quen  prenant  un 
‘am  ton  avec  la  France , iorfqu\lle  s’expri- 
<.t  d une  maniéré  équivoque , on  en  obtmoit 
explicatloru  convenables. 

^ais  le  Miniaere  Anglois  , dans  la  dérreffe 
il  éprouve , n’aura  point  la  ftcrile  çon- 
ition  de  voir  fes  émules  oublier  ce  qu’ils 
vent  à leur  nation  , ainfi  qu’à  eux-mêmes, 
fera  envain  qu’il  aura  mis  dans  la  bouche  • 
Ion  Souverain  , & que  lui-même  il  aura 
articuler  des  doutes  offenlans  fur  la  fin- 
ité  des  puiffances  de  la  Maifon  de  Bour- 
1 , & que  par  l’étalage,  de  fes  préparatifs 
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ils  aura  prétendu  les  empêcher  de  continuel 
leurs  armemens  , ou  les  forcer  de  s’avilii 
par  une  diffimulation  que  fes  motifs  rendroient 
doublement  honteufe  , puifque  la  nouvelle 
n’en  eft  pas  plutôt  parvenue  en  France  . 
que  le  Confeil  d’Etat  du  Roi  y a publié  \z 
réfolution  où  eft  Sa  Majefté  de  continuer 
encore  les  dépenfes  de  précaution  quelle  avoii 
cru  devoir  ordonner  ^ & qui  font  relatives  aua 
armemens  conjîdérables  que  d'autres  PuiJJdncei 
fe  voyent  obligées  de  faire.  Je  ne  puis  point 
vous  exprimer,  Monfieur  , avec  quel  plaifii 
j’ai  vu  ce  mot  de  continuer  fi  fierement  & 
fi  fagement  relevé  dans  TArrét  du  Confeil 
du  7 Décembre.  Cet  ade  de  fermeté  de  la 
part  duMiniftère  François  , m’a  rempli  d’une 
admiration  d’autant  plus  vive  & plus  douce, 
que  j’y  ai  reconnu  cette  candeur  & cette 
dignité  , qui  mieux  que  toutes  les  protefta- 
tions  , garantiffent  la  fincérité  de  l’amour  de 
la  paix.  C’eft  à préfent  que  les  Miniftres 
Anglois  , s’ils  fe  connoiflent  aux  vrais  ca- 
ractères de  la  haute  politique  ,*  doivent  être 
alTûrés  que  laFrance&TEfpagne  n’ont  point 
le  projet  „de  troubler  le  repos  de  l’Europe, 
Ils  regretteront , fans  doute  , d’avoir  arraché 
à la  France  cette  déclaration, publique  fur 
des*réfolutions  dont  elle  s’étoit  fûrementplus 
d’une  fois  expliquée  en  particulier , & qui  , 
fans  cet  éclat , & fi  leurs  âmes  eûftent  été 
moins  agitées  par  les  contrariétés  du  fort , 
eûffent  dû  y porter  la  plus  entière  convie- 
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on.  Il  nous  fera  aifé  de  juger  fi  ce  coup 
e lumière  les  a réellement  frappés  , par  les 
lefures  qu’ils  prendront  pour  l’exécution 
Li  projet  d’augmentation  annoncée  par  le 
oi.  Milord  Sandwich  a dit  le  2 Décem- 
re  , dans  la  Chambre  des  Pairs , que  le 
remier  devoir  d’un  Chef  de  l’Amirauté 
ant  d’avoir  toujours  une  flotte  fupérieure 
toutes  les  forces  que  la  France  de  l’Ef- 
igne  pouvoient  mettre  à la  mer,  il  avoitfait 
mer  en  Angleterre  , quand  il  avoit  fü  qu’on 
moit  en  France  & en  Efpagne  ; que  les 
memens  de  ces  deux  Puiflances  ayant  été 
gmentés  , ceûx  de  l’Angleterre  l’étoient 
reillement  ; 3c  que  fi  ces  Puiffances  vou- 
lent  continuer  à armer  , il  continueroit  auflî 
maniéré  à garder  toujours  la  fupériorité, 
il  croyoit  avoir.  On  lui  a démontré  que 
ur  cela  il  faudroit  qu’il  eût  dès  à préfent 
1 90  vaiiTeaux  de  ligne  dont  il  venoit  de 
nvenir  que  l’armement  prendroit  une  an- 
e entière  , quoiqu’il  prétendît  en  avoir  déjà 
- en  état  de  mettre  à la  voile.  S’il  per- 
:e  à laiifer  la  Marine  Angloife  au  degré 
elle  eft  aujourd’hui  , 3c  qui  furement  ne 
leve  pas  au-deflus  des  forces  réunies  de 
Maifon  de  Bourbon  , ce  fera  une  preuve 
ppante  qu  il  renonce  à fon  projet  d’aug- 
ncation  proportionelle  , quoiqu’il  foit  dans 
cas  de  l’effeéluer  depuis  que  la  France 
)ublié  fi  courageufement  fa  réfolution  de 
itinmr  encore  fes  dépenfes  de  précaution  : 

k i ij 
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il  r^rà  vifiblô  c^u6  1g  Conféil  Sritannicjui 
fe  Voit  forcé  de  rendre  juftice  aux  dif 
pofîtions  vraiment  pacifiques  des  deu3 
Souverains.  Voilà  quel  eft  le  point  de  vue 
Monfieur,  fous  lequel  je  voudrois  vous  fair( 
envifager  les  débats  parlementaires  dont  vou: 
avez  pu  voir  de  longues  traduéfions  dan: 
la  plupart  des  papiers  publics.  Leur  longueui 
nuit  à l’étude  qu’il  feroit  utile  d’en  faite.  I 
colt  ctre  puis  fiuélueux  de  denteler  les  vraie* 
intentions  des  deux  ' parti?  dans  de  court: 
extraits  conçus  d’apres  un  objet  déterminé  , 
que  de  promener  des'  regards  incertains  fut 
le  vague  des  propos  bazardés  ou  bizarres 
qui  remplilFent  la  plupart  de  ces  "difcours. 
Je  vais  leiTcrrer  dans  i’efpace  de  quelques 
pages  la  fubftance  d’un  volume  de  traduc- 
tions  , psuc-ctrc  vous  n üuricz  ni  le  tems 
ni  le  courage  de  lire  dans  leur  étendue.  Je 
laillerai  de  côté  les  objets  qui  ma  paroîiTent 
ne  tenir  nullement  au  fond  des  a.^faires, 
tels' que  la  difcufiîon  fur  l’e.fFectif  actuel  des 
troupes  Angloiles  en  Amérique  : celle  qui 
a donné  lieu  aux  plus  fcandaleux  éclats 
concernant  les  ordres  émanés  du  Minillera 
Angloisdans  cette  guerre  & dans  les  précé- 
dentes pour  fe  faire  une  refifource  de  l’appe'cit 
infernal  des  Sauvages,  & que  Milord  Cbatham. 
avec  un  peu  plus  de  bonne  foi , auroit  pu 
terminer  par  ce  Teul  mot:  » j’ai  fait  manger 
VOS  ennemis , & vons  raircs  manger  vos  freres 
Je  ne  m’étendrai  p5,s  davantage  fur  la  quef* 
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a de  la  durée  deJa  fufpenfion  de  l’Ade 
(abeas  corpus  relativement  à l’Amérique, 
fur  les  emprifonnemens  des  Américains, 
dernier  point , efl:  celui  de  tous  qui  m’at- 
heroit  le  plus  pour  rendre  hommage  aux 
timens  humains  de  Milord  Shelburne, 
à la  générofité  avec  laquelle  lui  feul  a 

}ui  partagent  toutes  les  horreurs  & toute 
raifere  des  cachots  où  on  lalfle  périr  les 
Liéricains.  Je  me  permettrois  .d’obferver 
î l’Angleterre  eût  infiniment  plus  gagné 
es  renvoyer  chez  eux  fur  leur  parole  , 
reconnoilfans  d’un  bon  procédé , qu’à 
r faire  fi  cruellement  éprouver  les  bar- 
•es  effets  de  fon'^reffentiment , efpece  de 
irtyre  qui  fait  par-tout  des  milliers  de  nou- 
lux  profélytes  à la  caufe  Américaine.  lî 
de  fait  que  l’Amérique  compte  plus 
îtrangers  dans  fes  armées  aujourd’hui , que 
nnée  derniere.  D’abord , c’étoit  l’ennui 
in  trop  long  repos,  feule  maladie  que 
loutent  les  guerriers  ; c’etoit  le  goût  do- 
uant des  armes  qui  les  pouifolt  à cette 
oiution.  Déformais  ils  auront  une  pallion 
fatisfaire  leur  vengeance.  Celui  qui  eut 
lé  au  défir  d’aller  en  Amérique,  limple- 
mt  pour  faire  la  guerre  , y volera  pour 
faire  aux  Angloi?.  La  querelle  lui  eft  de- 
nue  perfonnelle  : fon  idée  s’efl:  exaltée  : 
n feu  s’efi:  communiqué  :c’eft  une  crolfade 


gné  parler  pour  les 
îérique  , ou  en  route 


Etrangers 


pour 


s’v 

J 


pris  en 
rendre  , 


( 
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pour  l’honneur  des  militaires  de  l’Europ 
entiere.  Il  en  partira  des  eflains , & de  toute 
parts,  qui  feront  plus  forts  par  leurs  motif 
encore,  que  par  leur  nombre.  Il  en  eût  éti 
tout  autrement  fi  on  eût  vu  revenir  che; 
eux  les  Officiers  pris  par  les  Anglois , nf 
rapportant  de  leur  campagne  que  le  remord 
û avoir  pu  déplaire  à une  nation  généreufe 
& occupés  de  la  crainte  qu’on  ne  s’avifâ 
de  cire  a leurs  oreilles:  il  a fait  Wme  belU 
emipee.  Ce  feul  mot,  une  fois  lâché,  réfroi- 
dilloit  1 ardeur  de  tous  ceux  qui  eûffient  vouk 
sembarquer  dans  une  pareille  entreprife 
Eke  étoit , de  ce  moment , décriée  comme 
téméraire  & romanefque  ; & l’idee  n’en 
leroit  plus  venue  à perfonne,  C’étoit  un 
moyen  tout  à la  fois  adroit  & honnête 
detemdi-e  dans  les  principales  parties  de 
rEu,op=  Eardeu,  qui'  .’y  LnlMéa 
pour  cetffe  expédition  d’outre^mer.  Il  eft 
manqué  fans  retour . par  une  gaucherie  im- 
pardonnable , quoique  Ton  efficacité  fût  plus 
iure  que  celle  des  prétendues  .lettres  que 
font  circuler  certains  Miniftres  ou  Ambaffia- 
deurs  Britanniques  , -par  lefquelles  ibparoî- 
troit  que  le  Congrès  a mécontenté  les  Of- 
^ ficiers  de  marque  qui  font  venus  lui  offrir 
leurs  /ervices  ; artifice  groflier , auquel  per- 
fonne ne  peur  fe  laiÛer  prendre.  En  effet,  % 
fvünihere  de  Londres  n’a  t il  pas  lui-mêmega- 
raoti  l’aurentîcitéde  la  fameufe  lettre  de 
hingtco  du  î I Septembiej  où  il  reconnoir 


> ■ 


I 


J 
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: le  Congrès  a les  plus  grandes  obliga- 
is,  à la  valeur  & à Thabileté  des  Offi- 
rs  étrangers?  Je  le  répété,  l’Angleterre 
fait  plus  fagement  en  relâchant  fes  pri- 
niers  Italiens  , Polonois , François  & 
res , pour  qu’ils  pûflent  faire  leurs  rapports 
-memes , qu’en  leur  prêtant  une  façon  dé 
fer  démentie  par  le  fait  même  deleuréter- 
e & dure  détention.  Les  Anglois  voyagent 
s tous  les  pays,  & ils  ne  connoilTent  pas 
îiceurs  de  ceux  qu’ils  fréquentent  le  plus, 
l’arme  du  ridicule  a été  de  tous  les  tems 
e qui  s eft  fait  le  plus  redouter  , comme 
e qui  porte  les  coups  les  plus  fenfibles 
ame  : wens  ejî  quæ  diros  femia  dêlus.  La 
captivité  où  ils  retiennent  leurs  pri- 
liers  étrangers , occupera  un  rang  diftin- 
fur  la  longue  lifte  des  faufles  démarches 
feront  reprochées  aux  Miniftres  Anglois, 
ar  lesquelles  ils  ont  fi  mal  commencé 
onduit  cette  guerre. 

des  p^Jfdges  les  plus  remarquables  des 
^ ebats  Parlementaires  y relativement  aux  bi 
ùetudes  de  l Angleterre  fur  les  armemens  de 
P rance  Zr  de  VEJpagne* 

Jiambre  des  Pairs,  le  2t  Décembre* 

% 

- Duc  de  Richmond  ouvrit  l’avis  de 
ander  au  Pvoi  la  communication  de  divers 
ers  ^ états  des  départemens  des  Minif- 


1 
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très  , pour  que  la  Chambre  pût  difcuter  ' 
2 Février  avec  une  parfaite  connoiflTanc 
de  caufe , la  vraie  fituation  de  la  Nation  , . 
ce  Seigneur  ayant  mentionné,  dans  le  norr 
bre  , les  états  des  forces  de  terre,  tant  Br 
tanniques  qu^étrangeres,  emplayées  au  fervii 
de  fa  Majefté  dans  l’Amérique  Septentric 
nale  avec  les  pertes  qu’elles  ont  (oufferti 
dans  le  cours  de  ce  fervice  , fa  propofitic 
fut  agréée  par  la  Chambre. 

Le  Comte  à^Chath^m  obferva  qu’on  négi 
geoit  quelques-unes  des  pofleffions  les  plus  pr 
cieufes  de  la  Couronne  de  la  Grande  Brer< 
gne  : qu’il  favoit  que  les  importantes  garni  for 
de  Gibraltar  & deMinorqueétoient  très-fo 
bles,  quoique  ces  places  fûflènt  dela|plus  granc 

conféquence  pour  l’Angleterre 35  Noi 

n’avons  , pourfuivoit-il , pour  défendre  not: 
propre  pays,  que  vingt  vaifleaux  de  lign 
Quelques  perfonnes  veulent  en  compter  ving 
cinq.  Mais  eft-ce  affez  pour  faire  face  aja 
forces  navales  de  toute  la  Maifon  de  Bourbon 
On  vous  avoir  dit  que  nous  avions  aflez  c 
vaiffeaux  pour  rcfifter  à toute  attaque  in( 
pinée  de  la  part  de  ces  Puiffances.  Ma 
quarante  vaifleaux  fuffifent-ils  ? Vqus  devrie 
avoir  trente  ou  trente  cinq  vaiffeaux  de  ligr 
dans  la  Méditerranée  , & une  flotte  form 
dable  dans  les  dunes , pour  faire  face  ai 
Hollandois  , s’ils  venoient  à rompre  ave 
vous. .....  Je  demande  qu’on  nous  dont 
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un  état  des  garnifons  de  Gilbraltar  6c 
Vlinorque. 

Je  vous  demande , Monfieur , la.permiP- 
de  rappeller  ici  que  j’ai  porté  pareilîe- 
t a trente  vaifleaux  la  force  des  efcadres 
l’Angleterre,  en  guerre  avec  la  Maifon 
^^u^bon , feroit  obligée  d’entretenir  dans 
Méditerranée,  je  me  référé  à ma  lettre  ( 

2 Juin  dernier,  XXIV }. 

e horà  S an  d^vlch  J . . » Il  y a maintenant  ^ 

;t  cinq  vaifleaux  de  ligne  complètement  ^ 

pés  , & déjà  onze  de  ce  nombre  en 
; trente-cinq  font  tous  prêts  à faire  voile, 
autres  peuvent  appareillé!*  en  très- 
de  rems....  Nous  n’avons  pas  befoin 
e efcadre  dans  les  dunes , puifque  nous 
devons  rien  craindre  de  la  Hollande' 
îfl:  intérelfée  à être  l’amie  de  l’Angleterre 
ui  ne  peut  ni  ne  veut  nous  nuire.  [ J’in- 
)mperai  ici , Mylord  Sandwich  par  une 
te  obfervation  , fur  la  fécurité  qu’il  mon- 
par  rapport  aux  HoIIandois.  S’ils  font 
çonnés  d’aflîfter  les  Américains  dans 
rébellion  , l’Angleterre  a d autant  plus 
jjet  de  fe  mettre  en  garde  contre  eux, 
s font  liés  envers  elle  par  les  traités,  à des 
gâtions  de  diverfes  natures  qui  n’aflrei- 
t pas  également  les  autres  Puiflances. 
te  de  navigation  , les  a eu  principalement 
^U3 , en  interdifant  à l’Amérique  toute 
"fpondance  avec  les.  Puiflances  de  TEu- 


) 
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jope.  Iis  ont  feuls  obtenu  , par  un  trait» 
le  droit  de  pêcher  fur  les  côtes  d’Anglererr 
Les  Angiois  ont  celui  de  vifiter  tous  leu 
vaiffeaux  dans  les  Indes  Occidentales  , far 
gu  ils  puiflent  s’en  plaindre.  Enfin  ils  for 
îenus  à fournir  des  fecours  en  troupes  ôc  e 
vaiileaux  en  Angleterre  dans  les  cas  d’inv; 
fion  & de  rébellion.  Les  fujets  de  plainte 
que  la  î-' rance  i’Efpagne  ont  été  injuftt 
îîient  foupçonnés  d’avoir  donnés  à l’Angle 
îerre  dans  I affaire  préfente , font  certaine 
nient  beaucoup  moins  graves,  que  de  la  pat 
cî/un  état  qui  lui  eff  attaché  par  d’auf 
étroites  obligations.]  Nous  ferions  fortembi 
laiïés  s’il  nous  falloir  avoir  dans  la  Médltei 


lanée  vingt  - cinq  vaiffeaux  ; nous  n’y  e 
avons  jamais  eu  autant  pendant  la  dernier 
guerre  . ni  depuis  le  tems  de  Mathews  t 
Leftock,  iJne  efcadre  auflî  confidérable  étoi 
iiéceiTaire  alors  à caufe  de  la  guerre  d’Italie 
'A  l’égard  de  la  Maifon  de  Bourbon  je  n 
fâche  pas  qu’elle  ait  rien  entrepris  de  nou 
veau.  'Si  le  Lord  Chatham  croit  que  1 
France  foit  far  le  point  de  nous  déclare 
ia  guerre,  je  puis  le  raffurer  en  lui  annon- 
çant que  nos  forces  navales  font  en  état  d( 
réhuer  à cettç  Pulffance.  Mais  eft-il  à pro- 
pos de  jetrer  ia  nation  dans  des  dépenfe 
extraordinaires  pour  des  apprchcnfions  chi' 
inériques  ? D’ailleurs  il  ne*fauQroit  qu’une 
année  pour  augmenter  notre  marine  d( 


1 
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juante  à quatre  - vingt  - dix  vaifleaux  de 

jQ  Lord  Toirnshend  ^ pour  lever  tous  les 
Lies  fur  Térat  de  Gibraltar  &:  de  Minor- 
5 rendit  compte  des  grandes  augnienta- 
îs  qui  avoient  été  faites  dans  les  ouvrages 
ces  deux  forrereflTes, . . • . . 

^e  Marquis  de  Rockingham,  fît  à ce  fujet 
:e  obfervation  : » On  n’a  point  répondu 
ime  il  convenoit  aux  obiervarions  du 
:d  Chadiam,  Il  a prétendu  que 'l’état  de 
>!efle  de  Gibraltar  provenoit  du  petit 
nbre  de  troupes  qui  le  défendoient.  Ou 
t contenté  de  dire  que  pliifieurs  nouveaux 
rages  avoient  été  ajoutés  aux  for  ri  fi  ca- 
is.  Mais  cette  réponfe,  loin  de  détruire 
>jeélion  y ne  fait  que  lui  prêter  une  nou^ 
e force  ; car  plus  il  y a d’ouvrages  dans 
place  , plus  la  garnifon  enÊdoit  être  forte, 
ir  la  fureté  de  Gibraltar,  il  faudroit  & plus 
fortifications  & un  plus  grand  nombre 
troupes 

jQ  Duc  de  Richmond  ajouta  a fa  rnotion 
demande  d’un  état  des  troupes  , tant 
angeres  que  Britanniques  employées  dans 

prnifons  de  Gibraltar  & de  Minorque 

ai  toujours , dit-il  , montre  beaucoup 
npreflement  à accufer  les  Miniftres  toutes 
fois  qu  ils  ont  paru  vouloir  reiuïer  de 
iiier  a cette  Chambre  les  informations 
leur  demandoit;  mais  aujourd’hui  je 

r fait  mes  très-finceresiemercimensfur  ce 
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qu’ils  ont  acquielcé  volontiers  à mes  prc 
polîtions  qm  ne  tendent  qu’à  nous  faii 
obterfir  ce  que  nous  defirons  tous , la  pai 
avec  l’Amérique*  r-  ^ 

J efpere  que  les  papiers  qui  feront  prc 
duus  , & que  les  informations  q i’on  va  prer 
cre  fur  1 état  ou  fe  trouve  la  nation , ouvr 
roiu  les  yeux  du  miniflere  & de  tout  : 
loyaume  , & nous  engageront  à nous  occi 
per  ferieufeoient  du  foin  de  former  un 
grande  alliance  avec  l’Amérique  donc  l’al 
iiftance  3c  la  réunion  nous  mettront  en  ét< 
de  braver  tous  les  paéles  de  l’Europe*  C’e 
bien  à jufte  titre  qu’on  pourra  donner 
cette  alliance  le  ironî  de  PaBe  de  Famille. 

Le  Duc  de  Poitou  demanda  qu’on  m 
fous  les  yeux  de  la  Chambre  un  état  dt 
vailTeaux  en  état  de  préparation  pour  1 
fervice  , préfumant  que  le  Lord  Sand^x^ic 
ne  le  refuferoit  pas* 

Le  Lord  Sando^ichs^en  défendit,  attend 
qu’il  n’étoit  pas  convenable  d’informer  le 
Ltraiigeis  de  cous  les  details  des  chantier 
Anglois;  & il  dit  qu’il  efpéroit  que  le  Du 
de  Bolton  ne  perfifteroic  pas  dans  fa  de 
mande. 

, Le  Duc  de  Poitou  adhéra  a cette  opinion 
Il  fe  permit  feulement  cette  obfervation 
Le  Lord  Sandwich  nous  avoic  déclaré  qui 
fî  la  marine  étoic  dans  un  état  de  foiblelf 
îl  ne  l’annonceroit  pas  publiquement,  J< 
crois  en  conféquence  devoir  retirer  mî 
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ipofition  , car  je  regarde  notre  marine , 

1 pas  comme  formidable  , mais  comme 
j-foible,  s’il  eft  vrai,  comme  nous  venons  de 
itendre  de  la  bouche  de  ce  Lord,  qu’en 

de  guerre  avec  la  France  , nous  ne 
arrions  équiper  une  année  que  quatre- 
igt  dix  vai/Teaux  de  ligne , tandis  qu’il 
LIS  en  faudroic  cent  cinquante. 

Chambre  des  Communes  j,  2 Décembre. 

M,  Fox  , après  avoir  demandé  lés  mêmes 
nmunicatiohs  de  papiers  & d’états  que 
Duc  de  Richmond  dans  la  Chambre  des 
1rs,  attaqua  ainfi  le  Lord  Germaine:  il 
' a pas  une  feule  promeOTe,  dit-il,  une 
le  mefure , une  feule  prédiâion  ou  fpé- 
ation  dans  laquelle  ce  Miniftre  ne  fe  (bit  . 
mpé.  Il  femble  que  le  fort  l’ait  ainfi  ar-- 
é.  Ce  Miniftre  n’a  répondu  à toutes  les 
aques  de  les  Antagoniftes  que  par  ces 
»ts  : il  faut  tirer  du  fang  : on  auroit  du  tirer 
s de  fang  : nous  avons  pas  encore  aJJ'ei  de 
g.  Je  le  compare  au  Doéleur  Sangrado 
nt  les  malades  mouroient  tous  les  jours  ' 
re  feS  mains  pour  être  trop  faignés  , & 
^uel  un  de  fes  amis  confeilla  de  ne  plus 
t faire  ufage  de  la  faignée.  Non  certes  ^ 
)artit  Sangrado  , fai  fait  un  livre  pour 
uver  Inefficacité  de  là  faignée  dans  tous  les 
; & /z , aujourd'hui  , je  quittois  cette  mé- 
de  , je  ferais  obligé  d'* abandonner  mon  livre, 
m , quand  toute  la  Ville  devrait  périr  fous 
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ma  lancette , il  faut  que  je  perjîjîe  à foutenii 
les  principes  que  j’ai  avances  dans  mon  ouvrage  «, 

Le  Gouverneur  Pocr^nal  condamna  la  con- 
duite de  l’Amérique , mais  il  dit  que  le: 
mefures  de  coercition  étoient  impraticables; 
que  tout  ce  qui  reftoit  à faire  aujourd’hui , 
c’étoit  de  reconnoître  l’indépendance  de 
l’Amérique  , & que  ce  que  l’on  devoir  fou- 
haiter  le  plus  ardemment  étoit  une  union 
fondée  fur  des  traités , une  communication 
& une  réciprocité  d’intérêts  telle  qu’il  en 
exifte  entre  deux  Etats  Souverains. 

Le  Lord  George  Germaine,  dans  fa  ré- 
ponfe  à M.  Fox  , convint  qu’il  y avoir  peu 
de  fuccè:; , ou  plutôt  qu’il  n’y  en  avoir  point 
à attendre  tant  que  l’Amérique  refteroit 
mnie  & qu’elle  perfifteroit  dans  fa  réliftance. 
D’ailleurs  , dit-il , quelque  confidérables  que 
foient  le  pouvoir  , la  force  & les  relTources 
de  l’Angleterre  , elle  n’en  a pas  allez  pour 
rompre  les  projets  de  l’Amérique..;..  Il 
prétendit  qu’on  n’avoit  échoué  ou  • plutôt 
qu’on  n’avoit  manqué  de  réullir  . que  parce 
que  le  Miniftere  n’avoit  pas  été  informé 
comme  il  convenoit.  Il  aflura  que  tout  ce 
qu’il  avoir  avancé  en  différentes  fois , fur 
les  chofes  de  fait  comme  fur  les  chofes 
poflîbles  , étoit  ftridement  vjai  , relative- 
ment aux  avis  qu’il  avoir  reçus  , & que  s’il 
avoir  été  mal  informé,  il  n’y  avoir  point  de 

fa  faute Le  Lord  Germaine  conclut 

foii  difcours  d’une  maniéré  fort  étrange; 

car 


Ê î E l’A  M é R r q u e,  ' (;|j 

• quoiqu’il  convînt  que  là  conquête  de 
^men4ue  fut  impoffible , il  Ce  déclara  contre 
négociation,  & il  dit  que  fi  l’Amérique 
roit  etre  regardée  comme  toute  autre 
>le  qu  un  Etat  dépendant . il  aimeroic 
;ux  déclarer  indépendantes  les  Colonies 
î cie  traiter  avec  elles  ou  de  leur  per-- 
ttre  de  prefcrire  des  conditions. 


Le  3 Décembre. 

-e  Lord  George  Germaine.......  pn; 

diambre  de  ne  point  Ce  prelTer.de  blâme) 
onduite  du  Général  Burgoyne.  «Car 
ce  Lord  , qu’elle  qu’ait  été  l’ilTue  de 

^ble  L expédition  a été  fagement  con- 
e , & ] ai.  tout  heu  de  croire  qu’elle  a 

labilement  exécutée. Je  fuis  prêc 

e^foumettre  .a  joutes  les  informations 
plana  a la  Chambre  de  prendre  fur 

tat  de  prouver . a la  fatisfa'éfion  de  la 

nbre,  que  relativement,  aux  nouvelles 

ai  reçues  ici.  l’expédition  . dans  fon 

rt  avec  les  autres  opérations  concertées 

t certainement  réufli . f,  ces  nouvelles 

t ete  conformes  au  véritable  état  des 
)S  dans  le  pays  «. 

James  Lunrell  parla  beaucoup  de  la 
Kique  Si  très- alarmante  fituation  de 
, eterre  , de  la  perte  inévitable  de  l’A 
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la  conféquence,  la  probabilité  d’une  ruptur 
immédiate  avec  les  forces  unies  de  toute 
les  branches  de  la  Maifon  de  Bourbon. 

M.  Burke 33  Que  répond  à toi 

cela  le  Lord  Gemaine}  Le  Général  j dit-il 
a fait  fon  devoir.  Il  s'ejl  trouvé  dans  une  pc 
fition  où  toute  réjijîance  devenoit  inutile.  Ma 
il  ne  mérite  aucun  reproche.  Toute  la  faute  do 
retomber  fur  moi.  Certainement  le  Lord  Gei 
maîne  , lorfqu’il  s’eft  ainfi  aventuré  , auro 
dû  aller  aurîi  un  peu  plus  loin  , & nous  con 
Inuniquer  les  inftruâions  en  vertu  defquelh 

le  Général  a agi Si  , comme  R< 

préfentans  du  Peuple  , il  eft  de  notre  devo 
de  prendre  des  informations  fur  la  conduii 
de  nos  Officiers  & Commandans  de  ten 
& de  mer  ; s’il  eft  vrai  qu’ils  aient  été  bat 
tus  > & fi  les  Miniftres  prennent  tout  J 
blâme  fur  eux  & paroiflent  répondre  de  tou 
pourquoi  ne  nous  fournit  - on  pas  les.  moyei 
qui  peuvent  nous  mettre  en  état  de  juger 

Le  Lord  North 3^  Comme  M.  Fc 

a dit  que  fétois  le  partner  des  torts  du  Loi 
Germaine , s’il  y en  a eu  à donner  de  pareilL 
inftrudions,  je.fuis  prêtàctre  zuffi  lepartn 
des  conféquences  qui  en  réfulterpîent.. . . 

M.  Fox  demanda  les  inftruéïions  donnét 
par  le  Secrétaire  d’Etat  pour  les  Colonii 
au  Général  Burgoyne.  Cette  propofitio 
fit  naître  un  nouveau  débat  qui  dura  ju 
qu’à  minuit  & un  quart.  Scelle  futTejettc 
fans  aller  aux  voix,  • 
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Ledifcoursdu  Lord  Germaine  avoir  frappé 
Chambre  d’étonnement  , & à l’air  flupé- 
:it  de  chacun  des  Membres,  on- eût  cru 
oir  la  contenance  des  Sénateurs  Romains 
irfqu’on  vint  annoncer  au  Sénat  la  défaite 
î Cannes. 

Après  quelques  inftans  de  filence,  le  Co- 
nel  Barré  prononça  un  difcours  plein  d’in- 

gnation  Ôr  de  mépris  contre  le  Secrétaire- 
Etat. 

M.  Burke  remercia  les  Membres , qui 
-oient  parlé  avant  lui , de. lui  avoir  donné 
tems  de  fe  remettre  du  trouble  ou  l’avoic 
tté  la  nouvelle  donnée  â la  Chambre  par 
Lord  Germaine.  Puis  il  continua  ainli  ; 
toute  une  armée  forcée  de  mettre*bas  les 
mes  & de  recevoir  la  loi  de  les  ennemis  ! 
eft  un  evenement,  fi  nouyeau  , que  je  doute 
’on  en  trouve  un  fécond  exemple  dans  les 
males  de  tous  les  tem's.  L’effronterie  avec  la-^ 
lelle  cette  nouvelle' a été  annoncée,  n’ex-" 
Ee  pas  moins  de  furprife  que  d’indigna- 
)n.  L’ignorance  a conduit  toutes  les  opé- 
tions  qui  onf  été  faites  pendant  le  cours 
I cette  expédition  j mais  cette  ignorance 
partient  au  MiniRre  du  département  tPA- 
érique^  & ne  doit  point  être  imputée  au 
tuerai  Buigoyne  j dont  la  bonne  conduite 
bravoure  & l’habileté , ne  peuvent  pas 
ême  être  révoquées  en  doute.  Le  Lord  Ger- 
aine  dim  peut-être  pour  fe-  juftifier  qu’il 
a pas  etc  intorme  comme  il  convenoic 
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& que  les  nouvelles  qu’il  a reçues  l’ont 
jetté  dans  l’erreur  ; mais  la  Chambre  croira- 
t-elle  qu’une  pareille  excufe  puifle  diminuer 
fa  faute  ? Une  faute  qui  entraîne  après  elle 
les  fuites  les  plus  funeftes  pour  l’honneur 
& les  intérêts  de  la  Nation  ! Le  Lord  Ger- 
maine dit:  Ji  quelquuti  a tort.  Comment? 
fi  quelqu’un  a tort  ? Q^oi  ! lorfqu’une  ar- 
mée entière  eft  réduite  à la  néceffité  de 
mettre  bas  les  armes  de  de  fe  rendre  pri- 
fonniere  de  guerre  , on  pourroit  douter  fi 
quelqu’un  a tort?  Quant  au  Général  de  à 
fes  troupes , je  fuis  perfuadé  qu’on  ne  peut 
rien  leur  reprocher , de  que  tout  le  blâme 
doit  retomber  fur  le  Miniftre , dont  l’igno- 
rance lert  plutôt  à prouver  fon  cftme  qu’à 
le  diminuer.  Les  Arhéricains  ont  toujours 
été  repréfentés  comme  des  poltrons  3 mais 
rien  n’efl  plus  faux  : j’en  appelle  à la  con- 
duite de  Gates  à l’égard  du  Général  Bur- 
goyne , de  je  la  regarde  comme  une  preuve 
authentique  de  la  bravoure  Américaine. 
Notre  armée  étoit  entièrement  à la  difpofi- 
tion  des  Américains  ; nous  avions  excité  les 
Sauvages  à les  malTacrer,  eux  , leurs  femmes 
de  leurs  enfans , de  cependant  ces  mêmes 
Américains  ont  poulTé  la  générolité  jufqu’à 
donner  à nos  troupes  la  liberté  de  fe  re- 
tirer ; à condition  qu’ils  ne  porteroient  ja- 
mais les  armes  contre  l’Amérique  Septen- 
trionalee 

M.  le  Solliciteur  général  a répliqué  ainfi 
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M.  Barke  : ce  On  ne  peut  difeonvenir  que 
a reddition  de  notre  armée  ne  foit  un  grand 
nalheur  ; mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  que 
los  affaires  foient  défefpérées.  Nous  avons 
eçü  des  échecs  » cependant  Te  courage  na- 
ional  nous  a toujours  rendus  fupérieurs  à 
lOS  difgraces.  Un  nouvel  effort  nous  tirera 
nfailliblement  du  danger  où  nous  nous 
rouvons  aujourd’hui..  Les  Angîois  ont  tou- 
ydTS  montré  de  l’héroïfme  dans  l’adverficé , 
c lin  triomphe  a(furé*doit  être  la  fuite  & le 
nix^de  cette  fermeté.  Je  delîre  donc  qu’on 
e perde  point'courage*  Plus  d’aune  fois  nous 
vons  éprouvé  de  grandes  diigraces  donc 
lous  avons  tiré  des  avantages  confidérables. 
t Brihuega  , le  Général  Stanhope  fut  cont- 
raint de  mettre  bas  les  armes  & de  fe  ren- 
te prifonnier  de  guerre  avec  fon  armée  » 
i cependant  ce  revers  ne  fervit  qu’à  donner 
lias  d’ardeur  à la  nation,  qui  bientôt  fut 
éparé  fa  honte  ». 

M,.  Fox  parla  enfuite  pour  juftifiec.  M. 
îurke  au  fujet  de  quelques  exprefïîons  qui 
ivoient  échappé  à M.  le  Solliciteur  général 

pour  menacer  le  Lord  George  Germaine 
le  faire  informer  contre,  lui.  . 

Chambre  des  Pairs . 5 Décembre*. 

Le  D UC  de  Richm.ond  demanda  qu’il,  fut 
)ré[enté  une  adreffe  au  Roi , pour  le  fuppliei: 
ie  faire  mettre  fous  les  yeux  de  la  Chambr.e 
me  copie  des  réfolutions  des  divers Confeils:: 

l U} 
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de  guerre  afiëmblés  pour  les  Officiers  ferva 
en  Amérique,  depuis  ie  premier  Avril  177 
jufqu’à  la  date  des  dernieres  dépêches  reçu 
au  Burèau  de  la  Guerre 

Le  Lord  Chatham  appuyant  cette  motior 
obferva^  que  comme  ^accident  de  Burgoyi 
devoir  être  imputé  à ceux  qui  avoient  dont 
le  plan  de  l’expédition  ; il  étoit  du  devo 
des  Miniftres  non- feulement  de  ne  poii 
maljreceyoir  1 Officier  prifonnier  lors  de  fc 
retour  eq  Angleterre , mais  encore  de 
traiter  d une  maniéré  encourageante.  Dai 
Je  cours  démon  Miniftere  .ajouta-t-il  j.j’ai  v 
de  femblables  défaftres , & après  m’être  coi 
vaincu  qu’il  n’y  avoir  point  de  la  faute  df 
Officiers  , j ai  toujours  été  le  premier  à let 
donner  appui  & proteéiiqn Il  concli 

J pour  rappelk 

de  1 Amérique  jufqu  au  dernier  Soldat  ».  . , 

Le  Lord  Litdeton  combattit  vivement  le 
propofitions  dû  Lord  Chatham.  Il  fit  voi 
combien  etoit  abfurde  celle  de  retirer  le 
troupes  Britanniques  des  Colonies  Rébelles 
comme  un  préliminaire  à la  négociation  ê 
i la  paix.  » Bien  loin  ^ dit-il  »,  qu’il  produifi 
l’effet  qu’on  s’en  promet , je  fuis  perfuadi 
que  les  Américains  fe  moqueroient  de  nous 
comment  efpéreroit  - on  qu’ils  fe  foumiffen 
a notre  aéèe  de  navigation  après  que  nou 
leur  aurons  appris  nous  mêmes  que  nou 

avons  pas  la  force  de  les  contraindre.^ 

J’ai  entendu  le  Lord  Chatham  dire-,  que  { 
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! Américains  perfiftoient  dans  leur  projet 
indépendance  , après  le  rappel  » de  nos 
aupes , il  feroit  le  premier  à fe  déclarer  con- 
éux  ».  Que  peut  lignifier  un  tel  difcours, 
ion  un  aveu  de  Fimpoflibilite  de  les  lou- 
ettre  en  évacuant  les  polies  dont  nous 
)us  fommes  emparés  & qu’il  feroit  peut-être 
ipolîible  de  jamais  reprendre?  — Si  on  les 
iflbit  ainfi  les  maîtres  de  fuivre  leur  plan , 
)n-feulement  ils  feroient  indépendans  de 
Métropole  , mais  dans  vingt  ans  d’ici , & 
rfqu’ils  auroient  monté  leur  marine  , l’Em- 
re  de  l’Amérique  deviendroit  une  PuilTance 
1 premier  ordre.  « • • * 

» Vouloir  abandonner  le  projet  de  foumet- 
e l’Amérique , parce  que  nous  avons  reçu 
1 échec  ; c’eft  une  idée  qui  ne  peut  man- 
ier de  déplaire  infiniment  à la  nation  An- 
loife?  Que  penfera  la  Maifon  de  Bourbon 
'une  pareille  pufillanimité  ? N’en  conclura-t- 
[lepas  que  nous  fommes  une  nation  énervée, 
: que  c’eft  pour  elle  le  moment  favorable 
e nous  faire  éprouver  les  effets  de  fa  ven- 
eance  ? 

Le  Lord  Suffolk  obferva  qu’il  falloir  attend 
re  la  confirmation  de  l’événement  du  Géné. 
ilBurgoyne,  avant  de  procéder  à l’enquête 
emandée,  & que  d’ailleurs  il  y avoir  un 
grand  nombre  de  lettres  & de  papiers  à 
xaminer  , qu’il  feroit  impoflible  de  faire 
étuellement  cette  enquête,  quand  bien  mêm© 
in  feroit  convaincu  de  (a,  néceflîté. 
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Le  Lord5/îe;W/2eappritàla  Chambregui 
bruit  courroK  que  l’Amérique  avoir  réf, 

^ A proteâion  de  la  Frai: 

Sc  de  l’Efpagne.  » J’efpere  cependant,  a 
ajoute,  que  cette  nouvelle  eft  faulTe;  mais 
toute  maniéré  l’Amérique  efl  irrévocableme 
perdue  pour  nous.  La  Maifon  de  Bourb 
n a plus  a préfent  autre  chofe  à faire  oi 
mettre  en  mer  fes  efcadres  pour  prend 
poflellion  de  tous  nos  territoires  dans  l’Am 
nque  & dans  fes  Mes.  Les  Grandes-Ind 
auiont  bientôt  le  même  fort.  Je  ne  dou 
point  que  nous  ne  puiffions  défendre  les  dei 
petites  Mes  de  la  Grande-Bretagne  & < 
Irlande  ,-d  une  maniéré  qui  étonnera  tou 
1 Europe;  mais  quel  en  fera  le  fruit?  Noi 
n en  ferons  pas  moins  un  peuple  mort  , 
mye  du  nombre  des  PuilTances  de  la  terr, 
Quant  aux  relations  de  la  Gazette^e  laCom 
) y crois  moins  que  jamais . depuis  que  ie  voi< 

par  des  rapports  inconteftables.  qu’un  batai 

Ion  de  Grenadiers  HelTois.  l’élite  des  troupe 
ALemandes,  avec  vingt-deux  Officiers, 
ete  taille  en  pièces  devant  un  fort  défend: 
par  600  j^méricains  , fans  que  la  Gazett 
en  queltion  ait  du  un  mot  de  cette  nouvelle 
, i’.'îylord  Shelburne  ajouta  qu’il  avoit  lieu  d( 
croire  que  la  ^ance  favoit  depuis  long-tem; 
le  deiaitre  du  General  Burgoygne. 

[ Il  ne  fera  pas  difficile  de  perfuader  i 
ce  Lord  & a fon  parti , que  le  Drame  Burlef- 

que  de  .Matroco  , joué  à Fontainebleau  U 
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Novembre  , étoit  une  repréfentation 
lée  de  cet  étrange  de  burlefque  événe- 
nr. 

Le  Lord  Cardiff (ü\s  du  Comte  de  Bute) 
convenu  que  les  Américains  n’avoient 
bin  que  d’Officiers  pour  devenir  des  enne- 
; formidables.  La  France,  a-cil  die,  leur 
a fourni , & Dieu  feul  fait  ce  qu’il  en 
altéra*] 

ja  France  s’eft  conduite  de  Ja  maniera 
plus  perfide  en  donnant  du  fecours  à 
merique.  Si  les  Ports  de  ce  Royaume 
/oient  point  été  ouverts  aux  Corfaires 
léricains  , l’Amérique  n’auroit  pas  été 
état  de  pourfuivre  avec  tant  de  vigueur 
boftilités  contre  nous.  Le  tems  approche 
il  fera  néceffaire  de  nous  venger  de  ces 
iltes., ...  Il  finit  par  dire  qu’il  ne  feroic 
apropos  dans  le  moment  abî uel , de  mettre 
injiru^ions  fous  les  yeux  de  la  Chambre. 

''chambre  des  Communes  3 le  10  Décembre. 

L i^ilkes  propofa  la  révocation  de  tous 
aéles  paffés  relativement  à l’Amérique 
uis  l’année  17(53.  Il  s’étendit  fur  le  Bill 
[aratoire  , il  fit  voir  que  ce  Bill  étoit 
'l'incipe  des  aéies  coercitifs  qui  l’avoienc 
i.  Que  rien  n’étoit  plus  abfurde  de  plus 
mféquent  que  de  chercher  à fe  réconcilier 
: les  Américains  fans  faire  connoître  au- 
ivant  qu’on  étoit  porté  à facrifier  tout 
[ui  pouvoit  s’oppofer  au  xécablilTemenc 
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de  la  paix  , puifque  les  Colonies  avo 
déclaré  que  cet  aéle  étoit  la  définition  la 
précife  èc  la  plus  complette  de  la  fervic 
Il  finit  par  demander  la  révocation  de  to 
les  autres  loix  comme  provenant  du  m 
efprit  de  du  même  principe  de  tyrannie. 

Le  Lord  Beauchamp  prit  la  défenfe 
vces  ades  parlementaires , en  obfervant 
la  Grande  - Bretagne  avoit  été  obligée 
donner  une  aflertion  déclaratoire  de 
anciens  droits  confiftans*  dans  la  fuprém 
de  la  légiilation , & la  dépendance  de  la  fui 
dination  civiles  de  fes  Colonies.  Ce  I 
ajouta  que  fi  quelque  propofition  de  la  nai 
de  celle  de  M.  Wilkes  pouvoit  devenir  m 
faire,  ce  n’étoit  point  là  le  moment 
traiter  cette  queftion:  que  par  conféquei 
demandoit  qu’il  fûc  préalablement  décida 
dans  le  moment  aduel  il  convenoit  de  ( 
bérer  fur  la  motion  de  M.  Wilkes. 

Le  Lord  iVorr/z,  déclara  qu’il  étoit  de  T 
du  Lord  Beauchamp. . . • » S’il  faut  en  cr 
les  Américains,  dit-il,  l’ade  de  navigatio 
tous  les  autres  ades  , portant  reftridii 
doivent  difparoître  devant  leurs  extravaj 

tes  prétentions  » Je  ne  défefpere 

encore  de  gagner  l’Amérique  : je  me  fl 
que  j’aurai  aflfez  de  forces  dans  le  cour 
la  campagne  prochaine  pour  pouvoir  o 
des  conditions  qui  ne  nous  feront  point  d 
ger  à notre  dignité , de  que  l’Amérique 
contrainte  d’acçepter.  Il  ne  convient  c 
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de  s’occuper  dans  ce  moment-ci  de  la 
ion  de  M.  Wilkes  ; & je  prie  la  Chambre 
^ufpendre  fon  jugement  jufqu’à  ce  que 
ampagne  foie  finie  , ou  jufqu’à  ce  que 
s ayons  eu  des  nouvelles  de  des  avis  au- 
itiques  d’après  lefquels  nous  puiffions 
er  nos  délibérations. 

I.  Fox. ...»  Nous  avons  été  malheureux 
qu’en  tout  ; mais  à entendre  Mylord 
th,  il  paroît  que  nous  n’avons  pas  encore 
)uvé  aflez  de  difgraces  33.  ... . 

^ fept  heures  , la  propofition  préalable 
Lord  Beauchamp  pafTa  à la  pluralité  de 
-feize  voix  contre  dix. 

•e  Lord  Beauchamp  propofa  auflî  - tôt 
3urnér  la  Chambre  au  20  Janvier  pro- 
n. 

t.  T.  Toirnshend  s’y  oppofa  fortement, 
Dutint  que  , dans  les  circonftances  ac^ 
les  les  ajournemens  dévoient  être  extrê- 
nent  courts  ^ de  ^ s’il  étoit  poflSble  , d’un 
à l’autre. 

re  Lord  Beauchamp  répondit  que  jufqu’au 
Janvier  il  ne  pouvoir  rien  arriver  d’une 
ire  aflez  extraordinaire  ou  aflez  preflTée 
r qu’on  fût  obligé  de  recourir  fur  le 
np  à l’avis  du  Parlement. 

[.  Covemry  parla  vivement  contre  la 
pofition.  » Il  eft  bien  fingulier  j dit-il  , 
dans  un  tems  de  guerre  civile  , qui  eft 
:outes  les  guerres  la  plus  déplorable  , 
u’à  la  veille  d’une  rupture  avec  toutes 
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les  branches  de  la  Maifon  de  Bourbon  , 
ennemie  invétérée  , on  n’ait  pas  tenu  le 
lement  aflemblé  plus  de  vingt  jours  a 
de  rajo.urnerpdur  üx  femaines 

M.  Burke  propofa  de  modifier  la  me 
en  fuppriinant  le  20  Janvier  » & en  y 1 
tituant  à huitaine.  Puis  il  ajouta  ; » je  ir 
perçois  que  le  Lord  North  veut  ablolur 
garder  fa  place,  quelque  chofe  qu'il  arr 
Sc  que  fes  batteries  font  toutes  drelfées, 
que  la  Chambre  fe  détermine  à continua 
guerre  , foit  qu’elle  veuille  entrer  en.  m 
dation.  Maîs.malgré  toute  fa  foupleffe  , c 
ment  peut  il  fe  flatter  que  l’Amérique  ve 
jamak  traiter  avec  lui  ou  avec  quelqu’ui 
ies  (/ollegues  ? Quand  meme  l’Amér 
feroit  dilpofée  à négocier,  quand  mêm 
, Lord  North  de  fes  amis  feroient  tout  p 
à facrifier  & à céder  ce  qu’on  appelle  le  d 
de  la  fuprême  autorité  de  l’Angleterre 
doute  fort  que  fa  négociation  pût  avoir  au 
l’uccès  entre  leurs  mains. 

Plufieurs  autres  Membres  du  parti  de  1 
pofition  alléguèrent  qu’entre  le  .20  Jan 
& le  2 Février  il  y auroit'trop  peu  de  t 
pour  'examiner  les  papiers  qui  dévoient 
remis  au  Parlement  qu’il  eût  autant  ^ 
,ne  les  pas  demander  ; que  d’ailleurs  il  y a^ 
^d’autres  papiers  encore  que  la  Chambre 
lireroit  de  voir  qu’elle  avolt  d’autres  p 
pofltions  importantes  à faire,  ce  qui  ne  p 
voit  pas  s’effectuer  fi  l’ajournement  avoit  f 
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bferverenc  auflî  que  dans  le  cas  de  quel- 
nouvelle  fâcheufe  de  FAmérique  ou 
e rupture  imprévue  avec  la  France,  le 
pouvoic  avoir  befoin  de  l’avis^  de  foii 
ornent,  dont  les  Membres  feroienc  pour 
difperfés , & la  plupart  à la  campagne 
• y palTer  les  fêtes. 

e Lord  North  répondit^  que  toutes  les 
res  ordinaires  étoient  plus  avancées  que 
lée  derniere  à pareil  rems,  3c  qu’à  moins 
uelqu’événement  inopiné,  elles  feroienc 
s beaucoup  plutôt.  Il  ajouta  relativement, 
Amérique,  » jc^ne  crains  point  qu’il  fur- 
ne  quelque  événement  qui  exige  l’aflif- 
e du  Parlement  dans  le  cours  du  peu 
emaines  que  nous  ferons  féparés.  ;Je  ne 
5 pas  non  plus  que  la  France  bu  l’Ef- 
te  aient  la  moindre  intention  .de  nous 
sfter  ; au  furplus  je  me.tièns  fur  mes 
[es  & je  ferai  préparé  à tout,  pendant  la 
ince  du  Parlement  , comme  s^iL  étoic 
îivement  aflTemblé.  Quant  aux  papiers 
[ faut  examiner je  fuis  bién  fur  que  cettfe 
'ation  n’exige  pas  autant  de  tems  que 
ques  perfonnes  fe  l’imaginent  ». 

[.  Fox  infifta  fur  les  intentions  peu  pacî- 
2S  de  la  Maifon  de  Bourbon  : il  prétendit 
lie  n’actendoit  qu’une  occafidn  favora- 
pour/e  déclarer,  .&  qu’elle  né  manque- 
pas  de  l’avoir  ,dans  les  premières  nou- 
ïs  fâcheufes  qui  arriveroient  d’Amérique^ 
I.  Luttrdl  opina  qu’il  fallcic  bien  avoir 
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le  tems  de  fe  livrer  aux  plaifirs  domeftic 
de  la  faifon  , & manger  à Joifir  jles  pâté; 
le  Pudding  de  Noël , & que  cette  confidc 

tion  1 emportoit  fur  toute  autre  dans  l’aie 
nement  du  Parlement.  ' 

Le  Lord  North  répondit  qu’il  n’avoit 
un  appétit  épicurien  à contenter  j que  !’< 
de  la  nation  demandoit  la  plus  férieufe  o 
llderation  ; & qu’il  Jui  faudroit  beaucoup 
tems  pour  préparer  les  papiers.  Il  contii 
en  ces  termes  fi  d’après  des  informatii 
bien  jures  je  vois  que  la  nation  ne  foit  point 
état  de  faire  face  aux  dépenfes  néceffaires  pc 
la  continuation  de  la  guerre  , je  ne  fe 
point  difficulté  de,  faire  aux  Provinciaux  qu 
ques  propofitions  de  paix  , fauf  toujours 
dignité  de  la  nation . pourvu  que  la  Chaml 
m autorife  a cette  démarche  , & que  i 

conféqiient  je  ne  puilTe  point  en  être  ren 
r^lpon  labié. 

A dix  heures  la  queftion  pour  rajoun 
ment  fut  mife  aux  voixS“&  elle  pafla  t 
une  majorité  de  87  voix.  ^II  y en  eut  i 
pour  , & 68  contre.  . , 

En  confequence  la  Chambre  fut  ajourr 
aù  20  Janvier  1778. 


Chambre  des  Pairs  ^ le  11  Décembre,^ 

E fut  fait  une  motion*' d’ajournement  ji 
qu^au  Mardi  20  Janvier,  qui  fut  combatt 
par  le  Lord  Abingdon.  Ce  Lord  ajoura  q 
l’on  avoit  réglé  les  objets  politiques , 
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î puifque  la  Chambre  avoit  donné  fes 
ns  aux  affaires,  il  falloic  auflî  qu’ell^  s’oc- 
)âc  des  devoirs  de  Thumanité.  0n  y a 
nqué  pourfuivi  t-il  fur  plufieurs  points  à 
jard  des  prifonniers  Américains.  Il  en  eft 
entre  autres  qui  porte  le  caraétere  de  la 
is  horrible  cruauté.  Un  préjugé  religieux 
nne  aux  Américains  une  averfion  invincU 
; poùrla  pratique  de  l’inoculation.  Cepen- 
it  on  n’a  pas  héfité  de  mettre  cinq  pri- 
iniers  Américains  dans  la  chambre  même 
une  perfonne  avoit  été  inoculée.  C’eft 

procédé  affreux  3c  révoltant, 

finit  par  demander  qu’il  fût  préfenté  une 
reffe  au  Roi  pour  le  prier  de  faire  mettre 
is  les  yeux  de  la  Chambré  des  copies 
toutes  les  inftrudions  données  aux  diffé- 
is  Geôliers  , relativement  à la  détentioa 
s prifonniers  Américains  ; & aufii  des  états 
nombre  de  ceux  qui  font  aduellement 
prifon  3c  de  ceux  qui  y font  morts. 

La  motion  d’ajournement  ayant  été  retirée  ; 
lie  du  Lord  Abingdon  a.paffé  d’une  voix 
lanime. 

La  motion  pour  l’ajournement  fut  alors 
nouvellée  3c  combattue  par  le  Lord  Cha- 
am,  qui  défaprouva  hautement  que  l’on  pen* 
: à fe  féparer  dans  des  circonftances  auflî 
itiques.  Il  s’éleva  avec  beaucoup  de 
laleuf  contre -rinfouciance  des  Miniflres, 
lativement  à l’état  de  la  Métropole  entié- 
ment  dépourvue  de  défenfeurs*  ^ Comme 
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TAmérique,  dit-il',  a épuifé  l’Andeterfe 
fes  troupes  réglées , il  eft  nccelTaire  de 
îempiacer  par  la  Milice.  La  guerre  d’Ar 
rique  exigera  de  nouveaux  renforts  d’homn 
qu’il  nous  fera  impoffible  de  lever  dans 
trois  royaumes.  Delà  les  bruits  qui  fe  fc 
répandus  que  nous  nous  adreflerions  pour  < 
objet  , a des  Puiffances  Etrangères.  M 
quelles  font  celles  qui  nous  fourniront  "C 
troupes  ? Quelques  perfonnes  ont  parlé 
Dannetnarck  & de  je  ne  fais  quels  auti 
pays  ( c’eft  ainli  que  ce  Lord  ofa  défign 
le  vafle  & puifiànt  Empire  de  Ruffîe).  C 
pendant  il  faudra  envoyer  en  Amérique  d 
renforts  confidérables.  L’Angleterre  eft  dt 
tellement  épuifée  qu’elle  manque  abfolume 
de  troupes- réglées.  j 

Quant  a la  Marine  , dans  quel  état  el 
elle  ? Malgré  toutes  les  vanteries  du  premi( 
Lord  de  l’Amirauté  , fommes  nous  feulemei 
les  maîtres  dans  la  Manche  ? La  chofe  e 
au  moins  problématique.  Le  Bureau  de  l’Am 
raute  prétend  que  nous  avons  ^-jvailîeaux  c 
ligne  en  état  de  faire  le  fervice  intéiieu 
En  admettant  la  vérité  de-çette.alTertion 
qu’éft-ce  que  cela  en  comparaifon  de  ce  qu 
nous  devrions  avoir  ? Le  nombre  de  no 
Matelots  n’eftil  pas  infininient  au-deflbus  di 
celui  que  nous  avons  employés  autrefois.  1 
V en  avoir  80000  au  fervice  aéluel  fous  f 
gne  d’Elizabeth. 

Le  Duc  de  ManckeJI(r  s’éleva  aulll  coni 
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propofition  d’ajournement.  » Quant  au 
)yen  de  veiller  à la  défenfe  de  la  Métro- 
le , il  obferva  qu’on  devoir  faire  peu  de 
id  fur  la  Milice,  » Les  Officiers  qui  com- 
indent  ce  corps,  ajouta-t-il,  ne  font  plus 
imés  du  meme  efprit  qui  les  di.ftinguoit 
rrefois.  Mais  la  Milice  a été  négligée  par 
Iminiftration , Sc  v'oila  pourquoi  ce  corps 
légénéré 

> Où  chercherons-nous  des  troupes  pour 
urfuivre  la  guerre  d’Amérique  j”  L’Alle- 
gne  n’eft  plus  difpofée  à en  fournir.  La 
ffie  eft  aduellement  engagée  dans  une 
5rre  avec  la  Porte  , ou  va  l’être  inceffam- 
nt.  Cette  Puiiïance’,  pendant  la  derniere 
îrre , a reconnu  qu’elle  n’avoit  pas  trop 
toutes  fes  forces  pour  foutenir  avec  dignité 
éputation  de  fes  aimes  contre  l’Empire 
toman.  Il  feroit  donc  ridicule  d’attendre 
fecours  de  la  Ruffie. 

Le  Lord  ^uj^olh  appuva  la  motion  d’ajour- 
nent.  « Je  ne  fuis  pas  furpris  , die-  il,  que 
Lord  Chatham  infifte  fur  la  continuation 
féances  de  cette  Chambre , puifque  c’eftle 

I endroit  oùilpuifle  fe  faire  entendre.'. . . 
bon  fins  du  public  a engagé  la  nation  à 
tenir  la  guerre.  Quant  aux  renforts,  quoi- 

II  foit  tres-vrai  que  l’on  nous  a fufeicé 
obftacles  , relativement  à ceux  que  nous 

ns  pu  attendre  d’Allemagne,  ces  obfta- 
5 peuvent  encore  fe  lever.  D’ailleurs  la 
Itropole  même  n’eft  point  dépourvue  dé 
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troupes.  Depuis  deux  jours  le  GouverneriK 
a reçu  les  {a)  offres  les  plus ,facisfaifan 
relativement  à des  troupes  nationales,  Com; 
l’objet  de  la  guerre  eft  le  maintien  de  la 
prême  autorité  des-droits  fondamentaux 
la  Métropole , elle  fera  toujours  fouten 
par  la  nation.  Toutes  les  fois  qu’il  fe  p 
ientera  une  occafion  convenable  de  faire 
paix  , on  doit  s’attendre  à voir  le  Gouvi 
nement  offrir  des  conditions  raifonnabi 
Mais  ce  n’eft  point  aâuellement.  Il-  faut  q 
la  guerre  foit  pourfuivie  d’une  maniéré 
faire  fentir  à l’Amérique  Ion  infériori 
Lorfqu’eiie  en  fera  convaincue  & qu’e 
aura  été  réduite  à un  état  plus  humbl 
c’eft  alors  qu’il  fera  tems  de  regler  des  cc 
dirions  compatibles  avec  la  dignité  de 
Métropole. 

Le  Duc  de  Richmond  combattit  la  m 

tion » On  a befoin  , dit-il,  d’i 

renfort  de  raifon  & de  lumières , & fi  que 
que  Miniflre^  dans  cette  Chambre,  c 
défigner  aucun  Lord  dont  Sa  Majefté  n écoute 
point  les  avis  y ot  Miniftre,  en  tenant  un  i 
langage , (e  rend  coupable  de  la  plus  infoler 
préfomption»  .•••.«  Il  fut  de  l’avis  du  Di 
de  Manchefter , relativement  au  peu  de  f 
cours  que  l’on  doit  attendre  de  la  milice 
» pour  ce  qui  eft,  pourfuivit -il  , des  offr 


. (tf)  Ta  Ville  de  Manchefler  a offert  de  lever 
fes  dépens  un  corps  de  mille  V olontaires  Anglois, 
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î le  Lord  SufFolk  fait  fonner  fi  haut  , ce 
fl:  qu’un  ^ rofeau  fragile  jetté  à des  mal- 
ireux  qui  fe  noyent.  Je  fuis  perfuadé  que 
appui  manquera  au  moment  meme  où 
en  aura^  le  plus  grand  befoin.  A quoi  fe 
it  montées  les  Compagnies  franches  levées 
1745  par  les  Seigneurs  ? A dix  bataillons 
lement , d environ  fept  mille  hommes,  Ils 
3nt  levés  lorfque  renthouliafme  général 
peuples  étoit  a fon  plus  haut  point, 
elle  différence  de  cette  circonflance  à 
at  aâuel  des  chofes  ?.  c • • » Notre  armée 
.mérique  , qui  étoit  Tannée  derniere  de 
^uante-clnq  mille  hommes  , a été  réduite  ' 
ingt  cinq  mille.  Voila  un  événement  ré- 
ment défaflreux  : un  malheur  qui  ne  fera 
île  par  aucune  de  ces  offres  brilLuntes  qui 
été  faites  ou  que  Ton  pourra  faire  au 
avernement . . . . . 

1 ne  s agit  point  de  favoir  ce  que  nous 
drions  faire , mais  ce  que  nous  pouvons 
e.  Sommes*nous  en  état  de  conquérir  TA— 
ique?  Non  alTurément.  Nous  y avons 
3ué  de  la  maniéré  la  plus  pitoyable, 
toit  avant  que  nous  éprouvaflîons  de  fi 
ids  revers  , que  Ton  pouvoir  parler  de 
nent  favorable  pour  offrir  des  condi- 
s d accommodement.  Nous  avons  autre- 
^réclamé  la  fuprématie  fur  TEcofle  , par 
iroit  de  conquête  auffi  raifonnable  que 
i en  vertu  duquel  nous  formons  les 
prétentions  fur  TAmérique.  Çepen- 
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dant  nos  droits  ont  été  mis  de  côté  Vun\ 
s’eft  faite.  Si  nous  voulons  traiter  avec  T 
méricjue  5 il  faut  de  meme  <jue  nous  renc 
çions  à toutes  prétentions  de  fupremat 
Il  faut  que  nous  abandonnions  tout  ce  q 
Ja  tête  exaltée  de  nos  Dom  Quichotte  appe 
les  droits  fondamentaux  de  la  Métropole.  L i 
dépendance  des  Colonies  eft  la  bafe  fur 
quelle  nous  devons  traiter  avec  elles, 
plus  grand  avantage  qu’on  puiffe  fe  pi 
mettre  eft  une  alliance  ou  un  Paéte-d  uni 
qui  affure  le  bonheur  des  deux  Pays.  .« 

Le  Lord  Shelburne  s’oppofa  à l’ajoum 
ment.  La  réduélion  de  l’armee  de  Burgoj 
le  déshonneur  des  armes  Britanniqi 
qui  en  a été  la  fuite  > font , dit^il , des  fc 
contre  lefquels  echouevoot  tous  les  fophifn 

de  nos  Miniftres Cette  cataftroph 

été  certifiée  par  quelques  perfonnes  digi 
àe  foi , qui  ont  fait  la  traverfée  fur 
%vick>  ^3n  a reçu  une  lettre  du  Gene 
Frafer,  qui  contient  cette  pbrafe  ifene  j 
point  fur  un  lit  de  ro[es  , cependant  ce  n 
pas  mon  état  particulier  qui  m'inquiette.  Qu 
ques  uns  des  meilleurs  Officiers  avoient  pré 
ce  qui  eft  arrivé  au  Général  Burgoyne , 
ils  lui  avoient  fait  leurs  remontrances  ; m 
il  a continué  d’aller  en  avant  fans  auc 
egard  pour  leurs  avis , & il  s’eft 

Comment  expliquer  cette  opiniâtreté 
pourfuivre  une  opération  auffi  extravagant 

Par  cette  raifon  (eule  i les  ordies  envoyé 

✓ » 
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. Burgoyne  étoient  pofitifs.  Il  devolt  avan>- 
r à quelque  prix  que:  ce  fût.  Les  ordres 
; Générai  Howç  & ceux  de  M.  Clinton  » 
Croient  pas  pofitifs  , mais  fubordonnés  à • 
irs  lumières.  Les  conféquences  ont  été 
les  qu’on  devoir  s’y  attendre.  Les  inftruc-' 

•ns  du  Général  Howe  ne-  lui  indiquant 
int  pofitivement  de  féconder  le  Général 
[rgoyne  ; il  eft  allé  à Philadelphie.  M. 
inton  a envoyé  à Jon  fecours^  2»OO0 
mmes,  qui  font  arrivés  après  que  Tarmée 
t mis  bas  les  armes.  Le  Général  Howe  , 
puis  fon  arrivée  à Philadelphie , a fait 
nander-à  M.  Clinton  un  renfort  de  4,000 
mmes.  Il  n’eft  pas  vrailemblable  que  AL 
inton  fe  C3it  dégarni  d’un*  corps  auflî 
ifidérable.  S’il*  ne  l’a  point  fait  , quel 
it  être  le  fort  du  GénéraLHowe?  Si  au>- 
itraire  'Clinton  a envoyé  le  renfort  , que 
/iendra-tdl  lui  même  ? Le  Général  Vau^- 
m a entrepris  une  expédition  où  il  eft 
s-probable  qu’il  aura  le  même  fort  que 
Burgoyne.  Mais  Iquand  il  lui  arriveroit 
on  ne  doit  pas  le  plaindre.  L’homme  qui 
U la  barbarie  de  réduire  en  cendres  la  Ville 
Kingfton  , parce  que  , ftlonlui, 

toit  un  repaire  de  lâches  coquins  ^ doit  être 
îi  de  fes  brigandages  par  la  verge  de  la 
ice»#.».s.  / 

>11  eft  évident  que  l’ignorance  des  Mi» 

:res  a caufé  le  malheur  de  M.  Burgoyne» 
îft  fur  celui  qui.  a donné  les  ordres  qae: 
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doit  retomber  le  blâme  ; il  doit  être  compta 
de  Ta  conduite*  C^eft  lui  <^u,i  doit  payei 
.faute  de  fa  tête  s’il  eft  trouvé  coupab: 

il  ne  doit  avoir  fa  grâce  que  fous  la  o 
dition  exprelTe  de  découvrir  toutes  les  perj 
nés  qui  Vont  appuyé  de  leur  crédit  pour  le  fc 
entrer  au  Jervice  de  fbn  Souverain,  cc. 

» Quant  à l’état  des  garnifons  en  An 
rique  , le^  Général  Carleton  n’a  que  tr 
régimens  a Quebec.  Les  dernieres  nouvel 
de  Ticondérago  ne  parloient  que  des  mz 
.dies  cruelles  qui  regnoient  parmi  les  troupe 
» Comment  les  affaires  ont-elles  été  co 
duites  ? La  moindre  harmonie  a-t-elle  règ 
parnû  les  Officiers  ? Au  contraire  , M.  Cl 
ton  s eft  montre  jaloux  du  Général  Burgoyi 
Le  Général  Howe  n’a  jamais  eu  de  confian 
dans  M.  Clinton,  & M.  Clinton  a marq 
la  plus  profonde  indifférence  pour  tous  < 
Meffieursa  Xénophon  attribue  le  fuccès 
fa  fameufe  retraite  des  dix  mille , à la  bon 
harmonie  qui  regnoit  dans  farmée , & a 
égards  que  tous  le^  Officiers  & les  Soldi 
avoientles  uns  pour  les  autres*  Cet  exemp 
eft  exadement  i’oppofé  de  ce  qui  eft  an 
vé  en  Amérique  ce.' 

^Quant  aux  termes  de  conciliation  po 
négocie^  la^  paix  avec  les  Colonies  , il  i 
doit^point  être  queftion  de  la  reconnoiffanc 
de  l’indépendance,  comme  de  tout  préar 
bule  de  reglement,  que  le, corps  des  cond 
lions  n’ait  été  arrêté Le  malheur  d'ur 
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faite  peut  produire  un  bien  pour  nous.  Si 
^me'rlque  n’eût  point  eu  ces  brillans  fuccès  , 
efe  feroit  jettée  dans  les  bras  de  la  France, 
le  auroit  mieux  aimé  devenir  une  des 
(fleffions  de  nos  ennemis,  que  de  fe  fou- 
sttre  à notre  tyrannie 

La  motion,  pour  l’ajournement,  a paffé 
la  pluralité  de  47  voix  contre  17. 

Le  précis  que  vous  venez  de  lire , Mon- 
ur  , des  débats  des  deux  Chambres , dans 
; féances  qui  ont  précédé  rajournement , 
iique  aflez  les  objets  des  délibérations  fe- 
sttes  du  Cabinet,  pendant  les  vacations  ac-, 
slles.  Il  eft  vraifemblable  qu  elles  ne  font 
s fort  tranquilles  : le  renverfement  total  d un 
ftême  politique , entraîne  néceifairement  de 
olens  orages.  De  l’opinion  dont  le  Confeil 
ritannique  étoit  parti  d’abord , que  trois 
égimens  de  vieilles  troupes  pouvoient  fuffire 
)ur  réduire  l’Amérique , on  ne  paffe  pas  aifé- 
ent  à. l’humiliant  aveu  qui  vient  d’être  arra- 
lé  à Milord  Germaine,  que  l’entreprife  eft 
ipraticable , même  pour  une  armée  de  foi- 
inte  mille  hommes.  L’efpoir  annoncé  fi  fiere- 
ent  par  le  Lord  North  , de  voir  1 Amérique 
fes  pieds , ne  s’eft  point  changé , fans  un  fu- 
îux  effort  de  la  nature , en  une  difpofition  a 
ire  des  ouvertures  d’accommodement,  com- 
e celle  où  fe  montre  aétuellement  ce  Lord , 
us  la  feule  condition  de  fa  fureté  perfonnelîe> 

m w 
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Permettez-moi,  en  paffant,  l’application  d’ 
vers  d’Ovide  ; 

Pc£/2it£[  lîijujlî  num  denïque  P/iinea  hellt. 

Mais  Phine'e  n’ouvre  fon  ame  au  repenti 
qu’après  qu’une  multitude  des  fieus  a e'prou 
la  redoutable  vengeance  de  Perfe'e  ; non  fa 
que-  le  fils  des  Dieux  leur  eût  crié , auxiliur 

quoniam  cogitis  ipjî ab  hojle  petam.  . 

pourrois  tirer  grand  parti  de  cette  allulîo 
dont  la  jiiftelTe  en  tous  points  vous  paroîtrc 
frappante  ; mais  ma  digrelfion  eft  déjà  trc 
longue.  Peut-être  aurai-je  occafion  d’y  rev 
iiir , pour  vous  peindre , (ous  des  couleurs  pli 
vives,  le  jufte  & fier  dédain  avec  lequel  feroi 
leçues  les  propolitions  de  1 Angleterre  , Si 
métamorphofe  du  nouveau  Phinée , lorfqi 
pétrifié  a fon  tour,  il  n exiftera  plus  que  comn: 
un  exemple  qui  doit  prouver  à jamais,  que  1( 
interets  de  la  foisveraineté  feroient  mieux  er 

tendus  , fi  les  droits  de  l’humanité  étoient  pli 
xefpeéiés.  • *’ 

Pepielentez-vous  le  trouble  qui  doit  regnt 

dans  le  Confeil,  par  l’oppofition  qui  a éclat 

entre  la  conduite  de  fes  Membres  dans  le 
deux  Chambres.  Les  communications  de  oa 
pters  , accordée  avec  alTez  de  facilité  pa 
ceux  de  la  Chambre'  des  Pairs , ont  été  vive 
ment  conteftées  & refufées  par  Milord  North 
dans  celle  des  Communes.  Voilà  une  diverfit< 
d opinions  tout-à-fait  contraire  à l’unité  di 
fillerae , & d ou  il  doit  réfiilter  qu’il  ne  peui 
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^oîr  aucune  efficacité  dans  (on  exécution.  ' 
is  jugez  bien  que  le  parti  de  la  minorité 
a ie  plus  grand  avantage  de  cette  divifion. 

Lie  les  Miniftres , s’ils  gardent  leurs  places , 
mt  de  rudes  affiauts  à foutenir  pendant  le 
î de  la  feffion.  On  a déjà  drelTé  des  bât- 
is pour  les  attaquer,  fur  le  rappel  du  Gé- 

1 Carleton  , motivé  principalement  par 
némoire  qu’il  avoit  envoyé  pour  démon- 
! impoffibilité  d’exécuter  le  projet  qui  a 
)ué  entre  les  mains  de  fon  rival,  & fur  la 

2 blanche  dont  le  Chevalier  How^e  a fait 
fage  fl  fatal  au  fuccès  des  inftruâionslimi- 
de  M.  Burgoyne.  Le  20  Janvier,  mais 
lUt  le  2 Février , doivent  être  attendus  de 
les  politiques,  avec  la  plus  grande  impa- 
:e. 

uoiqu’il  ne  folt  point  arrivé  de  nouvefes 
lis  celles  de  la  tentative  manquée  le  2Z 
)bre,  fur  le  Fort  de  Red-bank^  3c  qui  a 
é aux  HefTois  600  hommes  & 22  Offi- 
, il  a percé  quelques  détails  que  la  gazette 
Cour  avoit  pareillement  fupprimés  , fur 
Dfition  du  Chevalier  Howe  dans  Phila- 
lie.  Ce^  général  a fait  éclaircir  ( c’eft^à^dire 
fter)  tous  les  environs  de  la  ville  , à plu- 
î milles  a la  ronde  ; 3c  fes  foldats  travail- 
t a une  vafte  enceinte  qui  les  fatieuoit 
livement.  L étendue  des  lignes  fera , dit-  v 
confidérable  ; & on  craint  qu’il  n’ait  pas 
mbre  d’hommes  fuffifant  pourgarder  dans 
îr  un  auffi  grand  nombre  d’ouvrages.  On 
>te  que  fon  armée  ne  pouvoir  plus  gucres 
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être  que  de  neuf  mille  hommes , le  23  C 
bre.  Sur  les  feize  mille  avec  lefquels  il  eft  ( 
tant  qu’il  étoit  parti  de  Tlfle  Staten , or 
sûr  qifil  en  a perdu  mille  dans  la  navigat 
qui  a été  des  plus  laborieufes.Dans  les  div 
affaires  qu’il  a eues,  aux  approches  de  P 
delphie 5 jufqu’au  2(5  Septembre,  les  ca 
les  plus  modérés  , portent  fa  perte  à trois  n 
hommes  ; elle  n’a  pas  été  moindre  dar 
journée  du  4 Oélobte;  & faffaire  de  1 
bariK  le  22,  lui  en  a coûté  mille  de  plus, 
forces , en  vieilles  troupes,  ne  pouvoient  ( 
plus  être,  à cette  date,  que  de  huit  à 
mille  hommes.  L’efcadre  aux  ordres  de 
frere,  s’eft  elle  affez  approchée  de  lui,  ] 
qu’il  ait  pu  en  tirer  des  corps  de  matelots 
les  faire  fervir  fur  terre  ? c’eft  ce  que  foi 
fait  point  encore.  Mais  il  y a apparence 
ne  comptoir  pas  recevoir  promptem.en 
-fecours , pLïifqu’il  a demandé  à M.  Clinto 
renfort  de  quatre  mille  hommes  , qu’il 
avoir  été  difficile  à celui-ci  de  lui  envc 
Quant  au  refte  des  troupes  angloifes  dans 
mérique  entière , il  s’en  faut  que  le  nombr 
loit  formidable.  Il  ne  doit  pas  y avoir  pli 
trois  mille  Anglois  ou  Allemands  dans  le 
nada,  dont  on  prétend  que  les  milices 
très  ' favorablement  difpofées  pour  les  A 
ricains.  C’eft  ce  qui  fait  craindre  ici  que  q 
que  Partifan  de  la  Nouvelle-Angleterre  ; 
tente  la  meme  entreprife  qu’Arnold  ( 
l’année  1775*  , & avec  un  fuccès  plus  affi 
vû  l’expérience  açquife  par  tous  les  brt 
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pagnons  qui  l’ont  fuivi  dans  çette  hafar- 
e expédition.  Il  ne  peut  pas  y avoir  plus 
’.ooo  hommes  à Rhode  Ifland,  fous  les 
es  du  Brigadier  général  Pigot.  On  en 
pte  2000  à rifle  Staten,  looo  dans 
longue,  4000  au  plus  dans  IJIfle  5e  New- 
<,  & 2000  avec  le  Général  (a)  Vaug- 
, dans  les  Highlands , furda  riviere  d’Hud- 
Le  tout  ne  fait  pas  plus  de  12  mille 
mes , qui , ainfî  épars  ^ pourront  offrir 
it  de  conquêtes  faciles  à farmée^  viélo- 
e du  Nord,  Le  nombre  3c  le  courage  de 
armée,  peuvent  fe  calculer  d’après  Teffet 
a réduétion  de  Burgoyne  a dû  produire 
des  efprits  exaltés,  & palîîonnés  pour  la 
té,  comme  le  font  tous  ceux  de  cette  par- 
e l’Amérique;  c’elhà-dire  qu’il  eft  rai- 
îble  de  croire  qu’elle  fera  devenue  tout- 
ip  confidérable,  Sc  qu’on  peut^en  attendre 
us  grandes  chofes.  On'  en  a vu  un  échan- 
1 dans  la  défenfe  du  Fort  Red-banck,  fur 
^iere  Delaware  , le  22  Oélobre.  Toute 
ée  de  Washington  avoir  fçu  la  veille  que 
fnéral  Burgoyne  s’éroit  rendu  au. Général 
s , & elle  avoit  cçlébré  ce  glorieux  éve- 
nt , par  des  réjouiflances  dont  cette  fu- 
î défenfe  n’a  pas  fait  la  partie  la  moins 
îflante.’  Joignez -y  le  reflentiment  dont 
ces  peuples  font  animés  contre  les  An- 
, a caufe  des  barbaries  atroces  auxquelles 

il  s’efl  replié  ilir  New- York, 
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ceux-ci  ont  pouffé  les  Sauvages  , ainfi 
contre  le  Général  Vaughan  , pour  avoir  in 
toyablement  brûlé  la  ville  de  Kingfton  dar 
diftria  d’Efopus,  Sc  défclé  tout  le  pays,  & v 
concevrez  avec  que!  acharnement  la  guerr 
lera  cofitinuée  depuis  les  derniers  événem 
dont  nous  avons  eu  connoiffance.  Nous 
pouvons  point  tarder  à en  apprendre 
nouveaux.  Plus  ils  fe  font  attendre  , i 
nous  avons  droit  de  croire  qu’ils  font  d( 
gréables  au  Gouvernement  anglois^  qui 
peut  guères  les  ignorer. 

J’ai  eu  trop  tard  communication  de  d( 
lettres  importantes  des  Généraux  Américai 
pour  pouvoir  vous  les  envoyer  par  le  derr 
ordinaire.  Vous  les  lirez  avec  intérêt  , à ca 
de  la  connoiffance  quelles  donnent  de  fefj 
de  réfiftance  & de  fermeté  dont  font  anir 
les  deux  hommes  fur  qui  roule  aujourd’hui 
fort  de  l’Amérique  , celui  de  l’Angleterre  , 

peut-être  auffi  celui  de  bien  d’autres  pays, 

* 

I.  Lst  t*r  e de  "Soh  Excellence  le  Géné 
^HiNGTON  au  Congrès  , adreffeè 
Vhonorahle  Jean  H^ncok^  Préfidei 
(fur  l’afiFaire  du  4 Oétobre,.  à Gefnii 
Town  ). 

Au  Camp  près  le  Moulin  de  Pembacker,  le  5 Od:,  1 7 

Monsieur, 

Ayant  été  informé  par  deux  lettres  inti 
captées , que  le  Général  Ho^^e  avoir  décac 
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1 par.cie  de  fes  forces , dans  le  defiein  de 
aire  Billingsfort  3l  les  Forts  fur  la  Delà- 
■e  , je  communiquai  ces  nouvelles  à mes 
îciers  généraux  : ils  furent  unanimenc 
/is  qu’il  s’offroic  une  occafion  favorable 
itaquer  les  troupes  qui  étoient  à German- 
m & dans  les  environs,  En  conféquence 
it  convenu  que  l’attaque  fe  feroit  hier  ma- 
, ôc  l’on  fit  les  difpofitions  fuivantes  : Les 
[fions  de  Sullivan  & de  Wayne,  foutenues 
la  brigade  de  Conway  , dévoient  entrer 
s la  Ville  par  le  chemin  du  moulin  Chef- 
, tandis  que  le  Général  Armftrong  avec 
milices  de  Penfyivanie,  defcendroic  le 
min  de  Maharewory  par  les  moulins  de 
idecring  , & fe  porteroit  fur  l’aîle  gauche 
es  derrières  de  l’ennemi.  Les  divifions  de 
Æn  & de  Stephens , foutenues  par  la  bri- 
e de  Mac  Douglas,  dévoient  entrer  en 
mt  un  circuit  par  le  chemin  du  Four  à 
ux  , dans  les  maifons  du  Marché , & atta- 
r l’aîle  droite  de  l’armée  angloife.  Enfin 
milices  du  Maryland  & des  Jerfeys,  fous 
Généraux  Smallwod  & Freeman  , devoienc 
cher  par  le  vieux  chemin  d’Yorck,  de 
iber  fur  les  derrières  de  l’aîle  droite.  Le 
*d  Stirling  , avec  les  brigades  de  Nash  & 
Vlaxwel]  dévoient  former  un  corps  de 
rve. 

îbus  nous  mîmes  en  marche  à fept  heures 
Mr  précédent,  3c  au  lever  du  foleil  le  len- 
tain  matin  , un . parti  avancé  du  Général 
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Sullivan,  tiré  de  la  brigade  de  Çonv^ 
attaqua  à Mount-Ring,  près  delà  maifo 
M.  Allen,  le  piquet  des  ennemis , qui  pli 
le  champ.  Son  corps  principal , qui  fon 
l^aile  droite , fuivanc  bientôt  après , att; 
l’infanterie  légère  & les  autres  troupes  c 
pées  près  du  piquet,  qu’il  chafTa  de  leur^ 
où  elles  laiflerent  leurs  bagages.  Elles  fe 
rerent  à une  diftance  confidérable  , 
préalablement  jetté  dans  la  maifon  de 
Chew , un  parti  qui  étoit  dans  une  pofî 
a ne  pas  être  aifément  forcé  , & qui  pou 
par  les  fenêtres,  nous  caufer  beaucoup  d' 
barras , 3c  arrêter  nos  progrès,  «c 

» L’attaque  de  notre  colonne  de  la  gau( 
fous  le  Général  Green  , commença  t 
quarts  d’heure  après  celle  de  la  droite 
fut  pendant  quelque  tems  également  h 
reufe  ; mais  je  ne  puis  pas  entrer  dans  le 
tail  de  ce  qui  s’eft  fait  de  ce  côté  , n’en  ét 

pas  encore  informé  d’une  maniéré  exaéii 
certaine.  « 

M II  y eut  dans  la  matinée  un  brouül 
épais,  qui  nous  empêcha  de  profiter  de  i 
avantages , autant  que  nous  l’aurions  fait  f 
cela.  Cette  circonftance , en  nous  cachani 
véritable  fituation  dé  l’ennemi  , nous  obli^ 
d’agir  avec  plus  de  précaution  3c  moins 
célérité  que  nous  n’eu  fiions  défiré,  3c  dor 
le  tems  à l’ennemi  de  fe  remettre  des  ef! 
de  la  première  fecoufie  que  nous  lui  avic 
donnée  y mais  ce  qui  fut  encore  plus  malh( 
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, elle  fervic  à tenir  nos  difîérens  partis 
l’ignorance  de  leurs  mouvemens  refpec- 
& les  empêcha  d’agir  de  concert  : elle 
ulfi  caufe  qu’ils  fe  prirent  mutuellement 
ennemis;  ce  qui,  plus  que  toute  autre 
3,  a , je  crois ^ contribué  au  malheur  qui 
vi.  Au  milieu  des  plus  belles  apparences, 
ue  tout  donnoit  les  efpérances  les  plus 
lies  de  la  victoire,  les  troupes  commen- 
ït  foudain  à fe  retirer,  & abandonnèrent 
rement  le  champ  de  bataille  , malgré 
les  efforts  que  l’on  pût  faire  pour  les 
r.  a 

Cependant  on  peut  dire  que  dans  cette 
ée , il  y a eu  plus  de  malheur  que  de 

oc 

Motre  perte  en  hommes  n’a  pas  été  con- 
ible , & nous  avons  ramené  toute  notre 
3rie  , à l’exception  d’une  pièce  qui  étoit 
mtée.  Cet  événement  ne  rend  pas  la 
ion  de  l’ennemi  meilleure  ; & nos  trou- 
|ui  ne  font  point  du  tout  découragées, 
^agné  ce  que  des  troupes  nouvelles  ga- 
t toujours  à voir  combattre.  Nous  avons 
pendant  plufieurs  bons.  Officiers  tués  3c 
at  bleffésr  Le  Général  Nash  eft  au  nom- 
es blelfés;  Ton  défeTpere  de  fa  vie. 
:ôt  qu’il  fera  poffible'  d’avoir  l’état  de 
perte?  je  renverrai.  « 

'our  rendre  juftice  au  Général  Sulli- 
^ à toute  l’aile  droite  de  l’armée,  dont 
té  à portée  de  voir  la  conduite , puif- 
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qu’elle  agiflbit  précifémenc  fous  mes  y 
j’ai  le  plaifîr  de  vous  informer  que  toi 
général.  Officiers  & Soldats,  fe  font  con 
avec  une  bravoure  qui  leur  a fait  le 
grand  honneur 

J^ai  l’honçeur  d’étre  , avec  beaui 
de  refpeâ:,  &c. 

George  Washington 

P.  S.  Je  n’ai  point  encore  reçu , coi 
je  l’ai  marqué,  l’état  de  notre  perte  ; i 
par  ce  que  je  viens  d’apprendre  du  Gi 
ral  preen , je  crains  qu’elle  ne  foit 
confidérable  que  je  n’avois  penfé  d’ab 
On  dit  que  la  piece  de  canon , dont  j’ai  p 
ci-deiïiis  , a été  ramenée  dans  un  chariot 
Une  autre  lettre  du  8 Oétobre  s’expr 
ainfi  : les  ennemis,  dans  l’adion  du  4, 
perdu  les  Officiers  dont  voici  les  noms 
Général  Agnew  , tué;  ainfi  que  les  Ci 
nels  Abercombie,  Bid  Walcot,  & le  fils 
Général  de  ( æ ) Heifter.  Le  Général  K 
phaufen  (aduellement  Général  des  Heffi 
a été  blefle  à la  main.  Un  Officier  j qi 
été  Jaiflé  dans  la  Ville,  y a vu  arriver  ei 
deux  ôc  trois  cents  chariots  chargés  de  blei 
Plufieurs  Quakers  , qui  étoient  à l’affeml: 
annuelle,  confirment  les  -faits  ci-deflus  . 


( ^ ^ Ce  Général  efl  mort  depuis  peu  dans  fa 
trie  cil  U étoit  retourné. 

ajout 


E T D E l’A  M É R r q u E clxxxlî' 
Jtent  que  deux  mille  Heflbis  ont  été  en- 
^és  fur  la  Schuylkill , vers  Chefter,  de- 
s 1 action  , probablement  pour  aflurerune 
dite  ; notre  perte  eft  de  fept  cent  hommes 
inncipalememt  en  blelTés  & pris.  Le  Gé’ 
il  Nash , des  troupes  de  la  Caroline  Sen- 
:rioimle  eft  mort  de  fes  blefthres.  Le 
du  Doâeur  Witherfpoon  a été  tué , deux 
es-de-qainp  bleffés  à mort.  Wjtite  & 
rburne,  de  la  famille  du  Général  Sul- 
n.  Les  Colonels  Hancock , 5tone  Ôc 
..leutenant- Colonel  Parker,' de  la  Vir- 
e.  font  compris  auffi  dans  les  blelTés. 

L£ttre  du  Général  G^t  £ s au 
'ongrès,  adrefée  â Vhonorable  Jean  Han- 
'cb. , Préjîdent. 

Au  Quartier  General  le  28  Odobre  1777.- 

ST.  B.  Il  eft  eflentiel  d’obferver  que  M. 
;s  ecnvoit  cette  lettre  près  de  fept  fe- 
les  avant  la  réduâion  de  l’armée  de  M,’ 
pyne  , & que  cette  lettre . tirée  du  Jour- 
le  renfylvariie  , eft  très-autentique, } 

Monsieur, 

Votre  Excellence  trouvera  dans  le  pa- 
qp  j ai  l’honneur  de  lui  adrefler , la 
^ lettre  que  j’ai  reçue  hier  au 
du  Major  Général  Arnold.  La  honte 

couvert  par  fa  retraite 

XXXI  K.  ,, 
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forcée  du  fort  Schuyler  ( Stanwix  ) ajou 
à la  brillante  & complette  viâoiie  remp 
tée^par  le  Général  Stark  & par  le  Colo 
Warner  à Bennington , répand  le  plus  b 
luftre  fur  les  armes  Américaines,  & ten 
par  l’opprobre  le  plus  aviliflant , le  nom 
ennemis  des  Etats-unis.  Les  affreux  malfaci 
payés  aux  Sauvages  par  le  Lieutenant  ( 
néral  Burgoyne  , avant  fa  défaite  à Benni 
ton  , fouilleront  pour  jamais  l’honneur 
armes  Angloifes.  Dans  une  feule  maif< 
ces  monftres  ont  fait  une  cruelle  bouche 
d’une  famille  entière,  compofée  du  pe 
de  la  meve  & de  fix  enfans  ; 8c  cet  élég 
macaroni  {poUte  macaroni  , qu’on  pour; 
rendre  en  François  , par  farot  du  bon  ti 
a donné  dix  piaftres  aux  Sauvages  p 
chaque  tête.  La  vengeance  céleflc  réfe 
Jans  doute  à des  forfaits  fi  atroces  , le  ji 
châtiment  qu’ils  méritent. 

J’ai  l’honneur  d’être,  avec  beauct 
de  refpeft  , 8cc. 

Si'^ne'  J Horatio  Gates. 

Ta  I vu  , MonHeur  , dans  des  lettres , r 
fufpeéïes , écrites  de  Montréal , que  les  S 
"vages  s’y  promènent  par  les  rues,  port 
de  longues  perches  d’où  pendent  jufqu’à  1 
xànte  crânes  américains  enfilés  , & la  p 
part  de  petits  enfans.  Ils  s’arrêtent , a 
ces  hideux  trophées,  devant  les  raaifo; 
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>U  lis  efperent  qu’on  payera  de  quelques 
liions  les  fjmuiacres  de  leurs  Orgies  infer* 
es  ce  qu’ils  obtiennent  le  plus  fouvent 
horreur  meme  qu’ils  inrpirent.--Mais 
devine_  que  ce  tableau  vous  fait  reculer 

t T deffus  les 

pens  de  Medufe.  Il  n’appartient  qu’à  des 

Iiers  vivans  de  jouir  d’un  fî  affreux  fpec- 

le  . Kabattons  nous  fur  quelque  idée  qui 

oit  éloignée  , toto  cœlo  , totà  terra.  Il 

in  vient  une  tout  à propos.  Ne  trouvez- 

s pas  tres-lîngulier  que  le  Général  Gates. 

c lemaines  avant  la  rédudion  de  M Bur- 

'ne , ait  qualifié  de  Macaroni  ce  Général 

nn'l  ’ ''!"g'-'}euf  jours  après  fon 

ture . on  fembleroit  avoir  joué  à Fon- 

ebleau-.fous  le  nom  de  Matroco}  Voilà 
ore  un  rapprochement  bien  marqué  à 
are,  aux  preuves  de  l’identité  des  noms 
Mdtroco  3c  d©  JBurgoync» 

J ai  l honneur  d'être  j Crc. 


P‘  S.  du  Décembre. 

N F IN,  Monfieur,  les  incrédules  font 
i/aincus  : la  réduélion  du  Général  Bur- 
ne  & de  fon  armée , eft  un  fait  aujour- 
1 reconnu  de  toute  la  nation  Angloife , 
ne  peut  pas  révoquer  en  doute  une  Ga- 
î de  la  Cour  , publiée  hier  , avec  la  dé- 

le  du  Général  prifonnier  à Milord  George 

naine. 
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Cette  dépêche  eft  datée  là'^Albany  le 
Oétobrei  & M.  Burgoyne  n’y  a point 
fifté  fur  le  mérite  de  cette  date , comrr 
l’avoit  fait  dans  une  précédente  lettre  , 
obfervant  qu  il  la  datoit  de  la  rivieré  d’H 
fon  , 3c  que  c’étoit  ce  qu’il  croyoit  y me 
de  plus  intéreffant.  Celle-  ci  eft  fort  long 
& eût  pû  l’être  infiniment  moins.  S’il 
en  croire  M.  Burgoyne  , il  auroitbien  vc 
fans  doute  pouvoir  fe  borner  à ces  d 
mots  : tout  eft  perdu  , hormis  Vhonneur  ; maij 
l’auroit  peut’ être  chicannéfur  lamefure  de 
honneurfauvé,comme  fur  celle  de  fontalen 
c’eft  pour  cela  qu  il  a rapporté  jufqu’aux  ] 
minutieux  détails  de  fa  cataftrophe&des  év( 
ments  qui  l’avoient  préparéedepuis  les  prem 
jours  de  Septembre.  Comme  vous  vei 
cette  première  piece  tout  au  long  dans 
gazettes , je  me  contenterai  de  vous  c( 
muniquer  quelques  obfervations  qu’elles 
donné  lieu  de  faire. 

Après  avoir'  retracé  le  tableau  des^  ob 
des  de  tout  genre  qu’il  a eu  à furmor 
dans  fa  marche , il  fe  plaint  d’avoir  été 
talement  abandonné  par  les  Sauvages , a 
que  par  les  Canadiens  & les  Provincia 
C’eft  ce  qui  donne  beaucoup  d’inquiéti 
ici  fur  les  diipofitions  atftuelles  des  Ca 
diens.  On  eft  dans  la  plus  grande  appréh 
fion  pour  Quebec  , où  on  fait  qu’il  n’eft  n 
que  trois  régimens  , qui  font,  je  crois  j 
vingt-neuvieme  , le  trente-unieme , le  trer 
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atrieme  & les  Emigrans  Royaux  de  Mac 
îan.  Le  tout,  fur  le  .pied  aduel  de  TefFedif, 
fe  monte  peut-être  pas  à 1,700  hommes, 
a alTure  qu’il  y en  avoit  autant  dans  Ticon- 
îrago,  & que  Je  Général  Powel , qui  y 
immandoit,  a eu  ordre  d’en  faire  fauter  les 
rtifications  & de  fe  retirer  par  les  Lacs 
Saint  Jean,  Mais  ce  n’eft  toujours  que 
)is  mille  hommes  pour  défendre  la  Province  ; 
il  faut  favoir  ce  qui  fe  fera  paflé  à Ti- 
ndérago , qui  doit  avoir  été  invefti  par  le 
înéral  Stark , détaché  de  l’armée  de  Gates, 
ais  revenons  à M.  Burgoyne.  Il  met  la 
pitulatioQ  entièrement  fur  le  compte  d’un 
mfeil  extraordinaire,  compofé  de  tous'fes 
înéraux  & Chefs  de  corps  ^ qu’il  a aflemblés 
13  Oélobre.  Il  leur  donne  les  plus  grands 
)ges  fur  ce  qu’ils  ont  courageufement  re- 
’é  à M.  Gates  de  mettre  bas  les  armes  dans 
ir  propre  camp.  Ce  Général  ayant  confend 
e l’armée  en  fortiroit  avec  fes  armes  pour 
aller  pofer  au  bord  de  la  riviere,  M. 
irgoyne  en  conclud  que  dans  fon  malheur  j, 
a plutôt  fait  la  loi  à l’ennemi,  qu’il  ne 
reçue  de  lui.  Quant  au  projet  qu’il  avoit 
paffer  fur  le  corps  des  Américains  pour 
gner  Albany^  il  le  prend  en  entier  fur 
-même , ajoutant  qu’il  ne  s’eft  pas  cru  au- 
rifé  à confulter  à ce  lujet  ^ ayant  les 
[fe.s  les  plus  pojîtifs  d’hyverner  dans  cette 
ille. 

Ce  font  ces  ordres-là  qui  ont  été  dernaU'-, 

71  iij 
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dés  dans  le  Parlement  avec  tant  d’inftan 
par  l’Oppofitiod.  & queie  Miniftre  a reft 
de  communiquer.  M.  Burgoyrie  caradé 
fant  fes  inftrudions  d’ordres  abfolus , 
Parti  contraire  ne  manquera  pas  de  renc 
véller  fes  efforts  pour  les  connoître  , &c 
demander  memes  les  inftrudions  correfpo 
dantes  du  Chevalier  Howe  , d’après  lefqueli 
celui-ci  a porté  le  fiege  de  la  guerre  da 
des  parties  d’où  il  étoit  impoffible'  que  I 
opérations  fe  cqncertaflent  avec  celles  de  J) 
Burgoyne. 

3 Depuis  le  commencement  du  mois  d’Âoû 
M,  Burgoyne  n’avoit  pas  entendu  parler  t 
Chevalier  Howe , & il  ne  lui  étoit  parver 
qu’  une  feule  lettre  du  Général  Clinton  , dat( 
du  10  Septembre  , pour  l’informer  que  l’a 
raque  du  fort  Montgommery  fe  feroit  ye 
le  20.  C’eft  ce  Fort  qui  fut  pris  le  8 Od( 
bre , & dont  la  prife  n’eût  pas  beaucou 
aidé  M.  Burgoyne  , puifque  dans  la  nouvel 
que  M.  Clinton  lui  en  donnoit  le  même  joui 
ce  Général  lui  mandoit  en  réponfe  à 1 
lettre  du  28  Septembre,  qu’il  lui  fouhaito 
de  s’en  tirer  comme  il  pourroit. 

Ce  même  jour  , 8 Odobre.M.'  Burgoyn 
avoit  fait  une  marche  rétrograde  pour  re 
gagner  Saratoga  , où  il  ne  put  être  établ 
que  le  10  avec  fon  artillerie.  Le  12,  i 
étoit  informé  , par  des  déferteurs  & de 
prifonniers  , de  la  prife  du  fort  de  Mont 
gommery.  La  nouvelle  qu’il  en  donna  ai 
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mfeil  de  guerre  , ne  rempêclia  point  de 
:ider  qu’il  falloir  regagner  au  plutôt  le 
, George,  fi  on  pouvoir  feulement  déro- 
r une  lieue  de  marche  à la  connoiflance 
Tennemi , ce  qui  fut  reconnu  impoflible. 
tre  circonftanceeft  très- aggravante  contré 
Miniftres  qui  ont  donné  les  inftruéèionSo 
eft  vifible  que  tout  ce  qu’il  a été 
(Tible^à  M;  Clinton  .de  faire  pour  facilite^ 
îécution  des  ordres  abfolus  donnés  à M. 
rgoyne  , ne  pouvoir  lui  être  d’aucune 
lité  , s’il  ne  lui  venoit  des  fecours  de.  l’ar- 
e du  Chevalier  Hov^eé  Mais  celui  ci,aucon- 
ire,'auroit  attiré  à lui,  s’il  l’avoir  pu  , ceux 
î Clinton  ahazardé  défaire  marcher  du  côté 
M,  Burgoyne  , qui  ne  pouvoir  les  attendre 
Hùfq  u’au  12  Odobre. 

Cependant  M,  Burgoyne  étoit  principalerî 
nt  occupé  de  l’armée  de  M.  le  Chevalier 
)We;  & on  voit  qu’il  fe  ferait  peut-être. 
:idé  à reprendre  la  route  du  Canada , s’il 
voit  craint  qu’une  armée  auffi  forte  que 
le  du  Général  Gates , ne  fe  portât  toute 
ûere  contre  le  Chevalier  Howe.  ^ 

M,  Burgoyne  ne  pouvoir  pas  ignorer  que. 
ite  l’armée  du  Chevalier  Howe  avoir  quitté 
w-York  pour  aller  à Philadelphie  , par  la 
ye  de  Chéfapeak  , |mifqu’il  n’a  ceffé  d’avoir 
; nouvelles  de  ce  Général  qu’au  comrnen- 
nent  d’Août , de  quhl  a reçu  du  Géné- 
Clinton  une  lettre  datée  du  lo  Septem- 
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favoit  très-bien  que  le  Gér 
ral  Hovf^e  ne  pouvoir  pas  lui  envoyer 
lecours.  Cela  ne  l’a  pas  empêché  de  tei 
ferme  tant  qu’il  l’a  pu  : il  a même  redoul 
, deftorts  par  cette  confidération-,  ainfi  qr 
e it  en.  ces  termes  ; dans  l'origine  ^ 
Juccès  de  mon  expédition  avoit  été  abandon 
au  hasard  des  circonftances  ; mais  il  pouv^ 
sen  ojfrir  quelqu'une  où  elle  ferait  néceffaire 
un  feul  objet,  de  Jorte  quelle  dut  s'~y  facrifi 
en  entier.  Par  exemple  ^ la  réunion  de  l'arm 
de  M,  Gates  à celle  de  Washington  ^ dans  i 
‘ moment  critique , pouvait  décider  du -fort-  de 
guerre  ; au  heu  que  fi  je  manquais  ma  jonBu 
avec  Clinton  ow  ma  retraite  dans  le  Canadc 
il  n'en  réfultoit  qu'un  mal  partiel. 

D’après  un  expofé  fi  clair  de  la  pofltio 
ou  s efl  trouvé  M.  Burgoyne,  il  fera  embai 
raflant  pour  le  miniftere  de  juftifier  des  ofdrt 
qu’un  Général  a pu  prendre  fur  lui  d’intei 
prêter  quoiqu’ils  fuflent  abfolus  , qui  l’or 
poufle  à une  faufle  application  de  fes, forces 
pour  avoir  regardé  ion  expédition  plutô 
con>me  collatérale  que  comme  principale 
& d apres  lelquels  il-  a compté  faire  uik 
diyerliôn  favorable  à celui  même  qui  devoii 
lui  prêter  des  fecours  pour  que  la  loi  rigou. 
reufe..qui  lui  étoit  impofée  de  percer  jufqu’à 
Albany,  produifit  quelque  effet  utile  au  fyf- 
tême  général  de  la  Campagne.  Quand  il  a 
vu  que  le  Général  Howe  s’éloignoit  de  lui . 
le  projet  de  jonèlion  ne  lui  a plus  pafu  qu’un 
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yjet  fecondaire  de  comme  il  écoit  plein 
l’idée  que  la  perte  même  de  fon  armée 
uvoic  être  utile  au  Général  Ho^x^e , il  s’eft 
imis  au  rifque  de  la  perdre  , tandis  qu’ü 
: pu  la  fauver  en  retournant  au  Canada, 

1 le  moment  où  il  avoit  commencé  à re- 
inoître  l’impoffibilité  de  la  jonâion.  II 
vifible  que  tout  le  mal  eft  venu  des  inf-î; 
âions, 

[1  y a dans  fa  relation  une  mauvaife  note 
un  corps  d’Allemands  qui  compofoit  fa 
^rve  à l’affaire  du  7 Oâobre.  Le  retran- 
iment  qu’elle  défendoit  , fut  emporté 
les  Américains  ; & jamais  il  ne  fut  pofîî- 
d’obtenir  de  ces  Allemands  de  le  reprèh-' 

. Ce  fut  dans  cette  circonftance  qùe  le 
ir  Briemen,^  un  de  leurs  Lieutenant-Co- 
sis fut  tué.  Cette  circonftance  jointe^  à 
ucoup  d’autres  de  nj.ême  nature  , donne 
rement  à connoître  que  les  Allemands 
t las  de  cette  guerre.  — Il  eft  même  cer- 
I que  ce  n’eft  qu’avec  répugnance  qu’ils 
:tent  leur  pays  pour  aller  en  Amérique, 
détachement  de  recrues  defeendant  le 
fer  il  y a quelques  femaines , (ix  hommes 
:erent  de  fe  fauver  en  fe  jettant  dans  la' 
sre  ; mais  ils  eumnt  le  malheur  de  fe 
er  : un  feptieme^lloit  fuivre  fes-cama-' 

:s  5 s’il  n’eût  été  arrêté  par  fon  Officier' 
lui  paffa  fon' épée  au  travers  du  corpsi* 
Burgoyne  fait  beaucoup  valoir  qu’il  s’eft' 
lu  à, des  forces  infiniment  fupérieures. 
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3c  fa  confolatlon  eft  que  toute  fon  am 
a pu  compter  celle  des  Américains  , 3c  q 
a dans  tous  les  compagnons  de  fon  inforti 
autant  de  témoins  que  cette  armée  étoic 
feize  mille  hommes.  Il  eût  voulu  ^ je  cr 
que  tous  les  feize  mille  l’efcortaflent  jufqu 
Angleterre  > tant  furent  vives  3c  preflan 
les  repre Tentations  qu  il  fit  le  Oétobre 
General  Gaies  , fur  ce  qu  on  venoit  de 
apprendre  que  pendant  qu’on  avoit  traité 
la^capitulaxion , M.  Gates  avoit  envové 
détachement ^un  corps  confidérable  de  i 
armée*  Il  pretendoit  que  c’étoit  une  vio 
tion  delà  fufpenfion  d’armes  ; 3c  qu’on  s’éc 
tqk  des  principes  fur  lefquelies  le  traité  av 
été  entamé;  puifqu’il  paroîtroit  s’étre  ren 
a des  forces. moindres  de  feize  mille  homm 

Le  Général  Gates  a répondu  à cette  puér 
ehicanne , par  une  apoftüle  remarquable  , i 
la  capitulation^  Il  y à fait  ftipuler  féparéme 
que  q^uoique  le  nom  de  M.  Burgoyne  ne  i 
trouvât  point  d devoir  erre  entendu  que 
General  y écoit  compris  aullj  pleinement  q 
fî  fon  nom  y eût  été  expreffément  articulé. 

Pour  l’honneur  de  M.  Gates . if  falloir  q 
le  nom  du  Général  Burgoyne  fût  porté  to 
au  long  au  nombre  des  Anglois  pleins  de  v 
qui  fe  font  fournis  a la- capitulation.  Burgoyi 
cependant,  dans  fa  d^êche  à Milord  Ge 
maine,  déclare  qu’il  ne  faura  s’il  doit  fe  fél 
citer  de  n’avoir  point  été  compté  parmi  1 
morts , que  quand  fa  conduite  aura  été  jugi 
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fon  Souverain  , par  les  gens  de  fa  pro- 
, & par  un  Public  angiois  impartial, 
attendant , M.  Gates  a furemenc  déjà  ba 
d’une  fois  à fa  fanté.  Il  efl:  aulîî  effentiel 
gloire  , que  fon  prifonnier  arrive  bien 
ant  en  Angleterre,  qu’il  Tétoit  à celle  de 
Burgoyne  de  faii;e  compter  par  fon  armée 
ere , les  feize  mille  hommes  auxquels  il 
ni  rendu. 

ette  dépêche  de  M.  Burgoyne  au  Mi- 
e,  eût  été,  Monfieur , bien  plus  difer- 
;nt  dîfcuté  par  les  membres  de  l’oppo- 
^ , fi  le  Parlement  fe  fût  trouvé  affemblé 
ur  de  la  publication  de  la  gazette  , comme 
voit  Tétre,  dans  Tordre  naturel  des  cho- 
Mais  les  Miniftres  ont  pris  les  devants,  de 
e avec  aflez  peu  de  fcrupule.  D’abord 
soient  affeéié  de  douter  de  l’événement  i 
)yant  que  cette  rufe  manquoit  fon  effet* 
donna  fa  parole  d’honneur  que 
airs  auroient  de  lui  tous  les  éclairciüè- 
» qu’ils  défireroient,  auffitôt  que  les  dé- 
6S  qu  il  étoit  naturel  d’attendre  très- 
famment  de  M,  Burgoyne,  feroient  ar- 
s.  Mais  a-t’il  pris  feulement  la  peine  de 
cacher  qu’il  n’avoit  cherché  qu’à  les 
per  ? Il  n’a  pas  rougi  de  fe  déclarer  hau- 
nt  dans  la  féance  du  1 1 décembre,  pour 
irnement  qui  tiendra  le  Parlement  fé- 
pendant  près  de  fix  femaines.  Audi  a-t-il  - 
iidement  tanfé,  |en  pleine  Chambre  des 
a par  le  Duc  de  Richemont , pour  cçtte 
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baffe  fupercherie,  que  ce  Seigneur  a quali 
hautement  de  JocKey  ship  » ( tour  de  Jaqu 
Je  vous  avoue  que  cette  mercuriale  pa 
mentaire , a feché  mon  fiel  contre  ce  M 
tre , pour  l’indécent  & injufte  propos  qu’il 
aujourd’hui  d’avoir  tenu  fur  le  Milit 
François  ; puifqu’à  préfent  on  pour 
dire  ,^dans  le  langage  du  Duc  de  Richemc 
que  c étoit  un  propos  de  Jaquet.  Sur  ce  p 
là»  qui  eft-ce  qui  voudroit  s’en  fâcher,  ou  m 
s’en  fouveriir  ?-, 

^ Comme  vous  favez  très- bien , Monfie 
que  le  Miniftère  anglois  ne  fe  fait  point 
fcrupule  d’arranger  à fa  guife  lés  relation 
lettres  de  (es  Généraux  , qu’il  efl:  obligé 
rendre  publiques,  vous  ferez  fans  doute  : 
pris  que  celle  de  M.  Burgoyne  ait  l’air  d’a^ 
paru  dans  fon  intégrité  avec  des  allégati 
qui  tendent  direélement  à faire  condarr 


les  ordres  qu’il  avoit  reçus.  Il  eft  vrai 
une  efpèce  de  phénomène  : mais 
qu’ici  les  Généraux  n’avoieiit  pas  eu-  la  { 
caution  d’avertir  les  Miniftres,  (comme 
affure  quç  l’a,  fait  M.  Burgoyne  par  une  le 
féparée)  qu’il  envoyoit  des  duplicata  d( 
xelation  , à plufîeurs  de, Tes  amis,  & ei 
autres  au  Comte  de  Derby,  à Londres, 
que  ceux-ci  ne  manqiieroient  pas  d’en  re 
tuer  le  texte  , (ur  le  champ,  par  la  voie 
gazettes , li  i’édicion  rniniftérielle  n’étolt 


parfaitement  conforme  à la  fienne.  M.  B 


goyne  ferait  à blâmer  d’avoir,  manqué 
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indre  cette  précaution  ; car  il  ne  pouvoir 
nt  ignorer  quelles  fommes  immenfes  a 
lté  Texpédition  dont  il  étoit  chargé , 8c 
nbarras  où  fera  le  Miniftere  pour  faire  les 
ds  d’une  nouvelle  campagne.  Il  n’étoit 
nt  encore  parti  d’Angleterre , lo'rfqu’on 
nmençoit  à voir  que  l’emprunt  pour  l’an- 
- 1777»  feroit  point  rempli.  En 
it  il  s’en  eft  manqué  d’un  demi  million , 
on  a été  obligé  de  demander  à la  Banque. 
\ dû  juger  de  l’impoflîbilité  où  on  fe  ver- 
c , furtout  après  une  campagne  auflî  dé- 
reufe  , autant  du  côté  des  freres  Howe 
î du  lien  , 8c  pour  recruter  les  troupes 
angeres , 8c  pour  en  lever  parmi  la  nation , 
pour  trouver  de  nouveaux  crédits.  Enfin 
. pu  imaginer  aufiî  , ne  fût^ce  que  d’après 
rifte  expérience , que  le  Confell  ne  pouffe- 
c pas  l’obftination  jufqu’à  vouloir  triom- 
îr  d’une  multitude  de  difficultés  înfur- 
ntables,  & que  fa  cataftrophe  feroit  la 
ture  de  éette  malheureufe  guerre  : or,  il 
)it,  dans  toutes  les  hypothèfes,  le  plus 
ind  intérêt  à en  repouffer  le  blâme  loin  de 
, 8c  à prendre  les  mefures  les  plus  cer- 
les  pour  que  les  vrais  coupables  ne  pûlfent 
nt  efpérer  de  fe  tirer  d’affaire  à fes  dé- 
ïs»  On  peut  dire  qu’il  a très-bien  deviné, 
fque  malgré  l’air  de  défintéreffement , 8c 
nîe  de  générofité,  avec  lequel  Milord  Ger- 
ine  a affedé  de  le  difculper  dans  la  Cham- 
î des  Communes  , & de  prendre  tout 
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fur  fon  compte,  l’oppofition  n’a  point  pû 
tenir  que  les  inftrucHons  du  General  fui; 
communiquées  à la  Chambre  ; d’où  on  r 
conclure  que  le  Miniflere  trouveroit  fort  I 
que  les  torts  fuflent  compenfés.  Mais  fi 
Luigpyne  . comme  il  y a grande  appaien 
e t revenu  dans  fa  patrie  ^ avant  la  fin  di 
leflion , il  fera  furernent  lire  , meme  au  P 
lement , la  demande  de  cette  communicat 
fi  importante  à fa  gloire  ; & il  eft  plus  natc 
d attendre  cette  démarche  de  fa  part , que 
croire  avec  Milord  Suffolk,  qu’il  pourra  s’é 
chargé  d’ouvertures  de  paix , de  la  part  ( 
Améiicains.  Apres  ce  qui  lui  eft  arriv 
coninicnt  p6ut-on  inisginer  c^u^il  fc  rendr 
porteur  de  proportions  qui^  fi  avantagea 
qu  elles  pulTènt  être  , dans  les  circonftanc 
aéliielles , Feroienc  pour  jamais  le  défieTpc 
^ la  lionte  de  la  nation  , 3c  lui  leroient  éci 
iieliement  reprochés  ? ‘ 

Quant  aux  depenfes  que  cette  campag 
de  Büigoyne  a coûtées , elles  font  effrayano 
Le  feul  article  des  bateaux  que  les  Améi 
cains  lui  ont  pris  ou  brûle  , eft  de  cent  mi] 
livres  fterlings.  On  fait  monter  le  tout  à tre 
millions;  ( environ  70  millions  tournois  ) 
•le  compte  n’en  paroîtra  point  exagéré , fi  c 
longe  aux  efforts  prodigieux  qu’il  a fallu  fair 
aux  nombreux  tranfports  des  troupes  , à ur 
marine  montée  fur  les  lacs , . aux  difficultés  c 
faire  arriver  fi  loin  des  munitions  ôc  des  fut 
lîftances,  &c,  &c.  L^artillere  en  fonte  ^ qi 
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reftée  à M.  Gates , eft  la  plus  belle  qui' 
c jamais  fortie  de  la  Tour  de  Londres.  Il 
i dans  le  nombre,  des  pièces  de  campagne 
ii£ées  a cranfporter>  que  deux  hommes  peu- 
K en  tramer  une  avec  la  plus  grande 
ilité  : celies-la , au  moins  j n’auront  pas 
dé  à aniver  à l’armée  de  Washingtonr 
Dans  divers  aétions  que  M*  Burgoyne 
ivrées  ou  foutenues  , il  lui  a été  tué  trois 
s plus  d’Officiers  qu’il  n’auroit'dû  eit 
dre  , vu  le  nombre  des  Soldats.  Jamais 
n’a  vu  de  guerre  pouffée  de  part  & d’autre 
ic  plus  d’acharnement.  Du  côté  des  Ame- 
ains  , il  y avoir  quatre  Régimens  comman- 
: par  des  Curés  de  la  nouvelle  Angle- 
re  : ce  font  ceux,  qui  fous  la  conduite 
Arnold  , ont  emporté  les  retranchemens 
- le  bataillon  Allemand  de  Briemen  r 
afé  de  reprendre.  Il  ePt  à croire  que  les 
eques  Anglois  favoient  cette  anecdote  , 
fque  le  Duc  de  Richmond  s’eft  vaine- 
nt  épuifé  , le  20. Novembre , pour  émou- 
i leur  pitié  en  faveur  des  pauvres  Protef- 
s Américains , ôc  qu  i!  leur  a fi  c(3urageu- 
lenc  reproché  que  iddée  'feule  d’invoquer 
r commifération  , excitoit  les  rifées  de 
ire  la  Chambre  & leur  paroifToic  rifible  à 
:-memes. 

cependant  , Moniieur  , ces  Américains 
U le  fang  coûte  fi  peu  à l’Angleterre-, 
prévenu  par  les  foins  les  plus  généreux 

s les  befoini  de  leurs  eunLu  vaincus! 
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& qui  depuis  plus  de  douze  jours  ne  vivoû 
que  de  la  chair  de  leurs  chevaux  inorrs 
moiirans  de  befoin.  Les  malades  ôc  les  blei 
ont  été  traités  avec  toute  J’humanité  3: 
attentions  poffibles.  M.  Burgoyne  n’a  | 
pu  s’empêcher  de  s’eo  louer  avec  l’expr 
îîou  de  la  plus  vive  reconnoiflance  dans 
lettre  à Myiord  Derby.  Le  Chevalier  Fn 
cis  Clarke  a ton  Aide  - de  -*  Camp , mort 
fes  bleflures  dans  la  niaifon  de  M.  Gat^ 
a fait  un  legs  coniîdérable  à une  femme 
connaoce  que  ce  Général  avoit  placée  aup 
<le  lui  pour  le  foigner  dans  fa  maladie.  . 
Major  Acland  a éprouvé  les  mêmes  égare 
ôc  il  circule  des  lettres  dans  Londres  écrit 
par  cet  Officier  ôc  par  Myladi  fa  femm 
qui  donnent  les  plus  grands  éloges  à l’burr 
lîité  & à la  générofité  des  Américains.  L’ 
Ôc  l’autre  étoient  pourtant  , entre  tous 
Officiers  de  l’armée  de  Burgoyne,  ceux  c 
avoient  paru  les  pourfuivre  avec  la  haine 
>plus  implacable.  Comment  le  cri  delà  réco 
noiflance,  fi  ce  n’efi  pas  le  fentiment  de 
qu’on  le  doit  à foi  meme  , ne  fait  - il  f 
adoucir  ici  le  rigoureux  fort  que  fubill'e 
depuis  fi  long-tems  les  prifonniers  dans  ] 
cachots  d’Angleterre  ? Ils  y périlTent  de  froi 
de  mifere  Sc  de  laim  ; 8c  dans  une  feule  prif( 
chaque  mois  on  en  voie  mourir  des  centt 
nés.  Celle  de  Forton  près  de  Gofport  a é 
rompue  le  2 Décembre  au  foir  par  trent 
cinq  de  ces  infortunés , donc  une  brûlan 
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mie  avoir  apparemment  redoublé  les  forces 
e délefpoir,  Ils^  fe  font  répandus  dans  la 
ipagne  , fans  fuivre  de  route  certaine-, 
5 chercher  aucun. afyle,  au  milieu  du  pays 
plus  lîeuplé"  d’Angleterre  ; comme  s’ils 
ent  été  au  fond  des  deferts  de  l’Afrique, . , 
s que  fais-je  ici  ? Une  relation  ! Lifez  . 
ufieur , lifez  la  lettre.  Elle  eft  imprimée 
î tous  les  papiers  publics  de  ce  pays  ci , 
îtfonne  nes’eftavilé  delà  contefter, 

'ait  d’une  lettre  de  Brockkurji  près  de  Gof~. 
port,  le  8 Décembre.  ’ 

1q  n’ai  autre  chofe  de  nouveau  à vous 
•endre , finon  que  le  2 de  ce  mois  au  foir 
îft  ^fait'  une  chafle  dans  notre. voifinage 
qu’on  n’en  avoir  jamais  vu  de  femblable, 
3UX  dire  une  chaflè d’Américains.  Trente-' 
prifonniers  s’étoient  fauvés  de  la  prilon 
'orton  à la  brune  & par  une  efpece  de 
mce.  Non-feulement  les  Soldats,  mais' 
e les  Fermiers,  leurs  garçons  & leurs 
is  , fe  font  mis  fur  le  champ  à leur 
uiitc  • les  fugitifs  ont  evite  le  grsnd 
lin,  & après  avoir  travèrfé  deux  ou 
plaines  , ils  ont  été  pris  comme  des 
;s  dans  un  taillis.  On  les  a cernés  de  fi 
, que  vingt^  & un  d’entre  eux  ont  été 
> &^r2menes  a Forton.  Lu  chajje  dans 
is  etoit  _fort  curieuje  et  voir.  Flufieurs 
re  eux  ont  monté  dans  les  arbres  & n’en 
defeendus  qifaprès  qu’on  a eu  fait  feu 

“XXXrF.  a 
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fur  eux.  Les  chiens  en  ont  arreté  plufiei 
Vous  faurez  qu’il  y a dans  ces  environs  ' 
chiens  drefles  à cette  chafTe  , parce  que  c( 
gui  faifilTent  des  Américains  prifonniers  ( 
y liv.  pour  chaque  homme.  Quoique  je  n’ai 
point  ces  Américains  de  que  je  fois  outré 
les  voir  battre , comme  ils  le  font , les  anci» 
Anglois  ; je  trouve  néanmoins  qu’il  y a 
la  cruauté  à les  chalTer  avec  des  chie 
J’apprens  que  plufieurs  d’entre  les  Fermi 
fe  plaignent  de  ce  qu’on  ne  leur  a pas  dor 
leur  part  de  largent  pour  les  prifes , de  qu 
font  déterminés  à ne  pi  us  forcir  de  chez  c 
pour  pareille  expédition  , quoiqu’on 
compté  loj  liv.  à ceux  qui  ont  arrêté 
de  ces  prifonniers  , tout  déguenillés  ; tr 
d’entre  eux  font  grièvement  blelTés 
<5n  les  a tous  jettés  dans  un  cachot  ». 

Je  rie  pourrois  jamais  vous  décrire,  M< 
fieur  , Tétac  de  mon  ame  , après  la  leèb 
de  cette  étrange  lettre  , où  la  pitié  & 
férocité  font  confondus  dans  un  mêlangf 
bizarre.  Il  faut  efpérer  pour  l’honneur 
notre  fiecle  que  l’opprobre  en  fera  efh 
par  la  foufeription  charitable  que  Mylc 
Shelburne  a entrepris  d’établir  pour  le  Ce 
lagement  de  tous  les  malheureux  prifonni 
tant  Américains  qu’Etrangers.  : — Je  f 
fâché'  d’apprendre  que  ce  ne  fera  point 
Général  Vaughan  qui  le  premier,  aura  lie 
après  M.  Bùrgoyne , de  reconnoître  que 
Américains  ont  des  fentimens  & un  fyüêi 
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Jt  oppofé  à ceux  de  fes  barbares  maîtres* 

I vu  des  lettres  particulières  qui  alTurent: 
P cec^ incendiaire  sert  retiré  avec  précipi- 
lon  à New-York  , aufîî  - toc  qu’il  a fii 
tenture*  de  M,  Burgoyne  , & fans  doute 

II  la  réfolution  que  M.  Gates  avoir  ma- 

sftée  de  marcher  droit  à-  lui  pour  le  châtier 
nme  il  le  méritoit  > 

. uifque  je  fuis  revenu  a M.  Gates,  vous 
peut-être  bien  aife  de  favoir  qui  eft 
brave  Homme , dont  le  nom  Jionprera 
fades  de  l’Amérique  & fur-tout  ceux  de 
imanite.  Il  avoit  fervi  en  qualité  d’ Aide- 
Camp  auprès  du  Général  Moncktôn  en 
lérique  , dans  la  derniere  guerre.  A la 
Cô  il  s’eft  marié  3c  frxé  àr  New-York* 
îft  né  en  Angleterre  dans  le  Comté  de 
by , de  parens  aifés  & honnêtes , qui 
t fait  élever  pour  les  armes. 

^CBurgoyne  , dont  la  lettre  au  Miniftre 
datée  d’Albany  le  20  Odobre  ^ étoit 
7 a Northampton  , qui  n’eft  éloigné  que 
My  milles  ( environ  ^0^ lieues)  de  Bof- 
On  l’attendoit  , le  20  Novembre , à 
nbridge  j ville  voifine  , où^  le  Confeil 
Haflachufets  a ordonné  que  feroient  can- 
lées  fes  troupes , en  féparant  les  Alle- 
ds  des  Anglois,  & interdifent  aux  uns 
ux  autres  toute  communication  avec  les 
oniens.  Vous  favez  qu  il  eft  arrêté  dans 
Confeil  que  M.  Burgoyne  fera  remplacé 
le  Losd  Am'herft,  & que  ce  nouveau- 
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Cbinmandant , qui  a déjà  fait  la  guerre 
Amérique  , partira  inceflainent  pour  Q 
bec  arec  le  Général  Haldimand.  Celu 
ne  tardera  pas  à revenir  de  fon  voyage 
Suifle , où  il  a tenté  inutilement  , fuiv 
ce  qui  a été  dit  dans  le  Parlement  par  p 
lîeurs  Membres  de  l’Oppofition  , d’obte 
des  treize  cantons  j des  fecours  qu’on  n 
pere  plus  de  trouver  chez  les  Princes  d’A' 
magne,  & qui  fe  feroient  trop  long'tems 
tendre  de  Ruflie^  en  fuppofant  qu’il  fût  p 
lîble  a cette  Puillance,  dans  fa  polition 
tuelle , d en  prêter  a fon  alliée-  Voici  en  g 
ce  qui  fe  débite  fur  l’armée  angloife  de  PI 
ladelphie , d apres  diverfes  lettres  arrivi 
le  IJ  de  ce  mois,  par  des  bâtimens  de  renv 
On  reprochoit  à M.  le  Chevalier  How 
dans  fon  armée  même  , d’avoir  fait  marc! 
les  Heflbis  à l’attaque  du  Fort  de  Mud~Iflan 
( i’Ifle  du  margouillis  ) fans  s’être  informé' 
la  force  des  ouvrages  intérieurs  , contre  Ii 
quels  ont  échoué  les  efforts  du  Colonel  D 
nop , qui  eft  refté  mourant  fur  la  place , av 
lix  cent  de  fes  compatriotes. 

L’armée  étoit  confternée  delà  cataflrop 
du  Général  Burgoyne , & elle  murmure 
hautement  contre  M.  le  Chevalier  How 
comme  étant  l’auteur  de  ce  défaftre,  po 
n’avoir  point  envoyé  des  forces  fuffifante' 
fa  rencontre.  On  fait  remonter  la  caufe  « 
tout  le  mal,  à un  principe  de  jaloufie  . do 
on  n’a  eu  que  érop  louvent  de  funeft 
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emples,  & feulement  dans  ce  fiècle,  entre 
Comte  de  Peterborough  & Milord  Galway 
Efpagne , ainfi  qu’entre  Marlborough  & 
Généraux  Hollandois  en  Flandres  , dans 
guerres  de  la  Reine  Anne.- 
On  montre  ici  une  lettre  écrite  par  un 
Ecier  d’un  vaifleaii  de  la  flotte  du  Lord 
)we  J & datee  du  2p  Oélobre  , quatre 
irs  après  les  dernieres  dépêches  du  Ge- 
ai* Cet  OfScier  defefpere  que  les  vaif- 
uxpuiffent  s’approcher  de  l’armée,  dont 
font  encore  a fep.t  lieues  , û on  ne  vient 
int  a bout  de  prendre  l’Ifle  de  Mud  , parçe 
î ce  Fort  commande  abfolument  le  paf- 
e de  la  riviere  , & que  fes  batteries 
ivent  couler  bas  tous  les  bâtimens  qui 
teroient  de  la  remonter.  On  avbit  com- 
hcéà  fentir  des  froids  très-vifs  i]e  2 J 
lobre,  & dont  paroiflbient  beaucoup  fouL 
les  Soldats  Anglois  employés  aux  tra- 
IX  des  lignes  , a un  quart  de  îieue  des 
les  avancés  des  Américains.  La  flotte 
communiquoit  encore  avec  la  Ville  que 
des  bateaux  plats  & non  fans  de  grands 
gers , parce  qu  on  etoit  obligé  de  ran- 
de  ties-pres  les  vaifleaux  Américains» 
faifon  des  glaces  qui  approchoit , & le 
ger  où  feroit  la  flotte  d’être  prife  dans 
iviere  Delavare,  faifoient  croire  géné- 
tnent  que  fl  on  echouoit  dans  une  nou- 
e tentative  fur  l’Ifle  de  Mud , l’armée 
lit  obligée  d’évacuer  Philadelphie  & de 
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faire  les  fept  lieues  de  marche  pour  vei 
fe  rembarquer  & aller  pafîer  l’IIyver  à 
Nouvelle  York.  Les  troupes,  étoient  pro< 
gieufement  fatiguées  & dimmuées.  Le  ienc 
main  de  l’aliaire  de  German-'Toim  il  éu 
entré  dans  Philadelphie  iix  cents  charic 
remplis  de  Soldats  blefles.  Le  quatrième  i 
giment  avoir  fi  prodigieufement  fouffert  da 
les  deux  aélions  du  1 1 Septembre  & du 
Oélobre  , que  le  2^  de  ce  dernier  mol: 
il  fe  trouvoit  n’avoir  plus  que  IZ3  homm 
en  état  de  fervir. 

Ileft  vraifemblable  que  les  premières  noi 
velles  qui  arriveront  des  FreresHowe,  ( 
ront  apportées  par  le  Lord  Petersham,  q 
eft  chargé  du  duplicata  delà  dépêche  de  .P 
Burgoyne  , & que  ce  Général  a. expédié  p 
la  route  de  Philadelphie  avec' les  paffepbr 
de  M.  Gates.  Le  Capitaine  Craig  efl:  ver 
bien  plus  pramptement  par  Quebec,  que 
que  la  route  (oit  beaucoup  plus  longue.  Li 
mauvais,  plaifans  prétendent  que  les  Frer< 
Howe  auront  attendu  le . plus  qu’il  leur  aui 
été  poflîble  pour  donner  d’agréable  étrennt 
à Milord  Germaine.  Je  fais  quelqu’un  qi 
n’en  feroit  pasmoins  fatisfait , fi  elles  étoiei 
en  effet  plus  réjouilfantes  que  les  dernieres 
& qu’elles  pûlfent  arriver  avant  le.  renou 
vellement  de  l’année.  C’eft  le  Poëte  Laureo 
de  la~  Cour  , le  Scalde  j le  Troubadour  Mi 
niftériel , payé  pour  faire,  fur  le  Parnafle 
en  l’honneur  des  Miniftres,  les  vaines  far 
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onades  du  champion  au  couronnemenr./l 
)it  compofé,  depuis  quelques  femaines. 
de  d’étiquette  qu’il  doit  faire  chanter  aii 
er  du  Roi  le  premier  jour  de  l’année  j de 
ir  celle-ci  fa  lyre  avoit  été  montée  au  ton 
plus  élevé,  quoiqu’il  ne  le  fut  point  en- 
e trop  au  gré  de  fes  Mécènes,  Mais  il 
d y faire  de  fi  grands  change- 
ns  , d Oter  tant  de  Cefars  , tant  de  lauriers, 
t de  triomphes  » que  fon  Ode  n’a  plus 
t que  d’un  Elégie , de  qu’on  ne  fait  plus 
quelle  efpece  de  mufique  en  faire  ac- 
npagnerle  chant  lugubre.  Il  fera  réelle- 
it  à plaindre  fi  on  ne  reçoit  pas  au  plutôt 
ouvelle  de  quelque  fucces  de  la  première 
sortance,  pour  qu  il  puifle  rafiembler  les  dé- 
: épars  de  l’édifice  de  fa  joie.  C’eft  ce  que 
mt,  de  leur  côté-,  les  Habitans  de  Taun- 
, Ville  du  Comté  de  Somerfet , qui  ap- 
nant  le  defaifre  de  1 armee  de  Eurgoyne, 
rerrfporté,  chacun  chez  eux  , les^  fagots 
Is  avoient  amaffés  fur  la  place  publique 
r célébrer  la  prife  de  Philadelphie,  d^t 

avoient  reçu  le  matin  Pagréable  nou- 

e. 

Quoique  ce  Pofcriptmn  foie  déjà  très-long, 
ne  terminerai  point  fans  vous  dire  un  mot 
Congres  ; vous  avez  vu  avec  quelle  irré- 
:.ce  Mylord  Suffolk  s’eli  dïa 

er  dans  a derniere  féance  de  la  Chambre 
Pairs.  II  la  qualifie  d’alTemblée  errante 
^ defordrç,-  qui  s’étoit  enfuie  ou  ne  favoit 
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y Sc  qui  probablement  n’exiftoit  pl 
C’eft  avec  la  même  Icgéreté  quMl  a traité 
Lords  du  parti  contraire  , en  leur  déclar< 
que  le  Roi  n’avoit  nul  befoin  de  leurs  av 
ëc  ne  les  prendroit  point,  quoiqu’il  n’y 
lien  de  plus  oppofé  à la  conftitution  qu’ 
tel  langage.  Mais  puifqu’il  s’agit  ici  du  Ce 
grès,  cette  refpedable  affemblée  lui  a prou 
Ion  exiftçnce  par  un  arreté  du  iq.  Oétot 
daté  (a)  York -Tou/n  , pays  où  n’atteindro 
jamais  les  armes  Britanniques.  Je  vous 
tranferirai  tout  au  long  , c’elt  un  morce 
curieux. 

/ 

En  Congrès  le  14  OSlobre  I777. 

/ 

^ D’autant  que  la  nation  Britannique 
reçu  dans  fes  Ports , & déclaré  de  bonne  pril 
plufieurs  bâtimens  & leurs  cargaifons  , app^ 
lenans  aux  Etats-Unis  , que  les  Maîtres 
Equipages,  infidèles  à la  confiance*mife 
eux , ont  menés  par  trahifon  dans  les  Poj 
Anglois  », 

» A ces  caufes^  arrêté,  que  tous  vailTeai 
ou  cargaifons  appartenans  à des  Sujets  Bi 
tanniques  , non  habitans  des  Ifles  Bermud 
ou  Lucayes  ^ qui  feront  amenés  dans  1 
Ports  des  Etats  Unis,  par  les  Maîtres  c 
Equipages , feront  jugés  de  bonne  prlfe 
partagés  entre  les  capteurs , fuivant  les  mêm 


{a)  Au  Nord  de  la  Penfylvanîe, 
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ortions  , que  s’ils  avoient  été  pris  par 
^ailTeaux  de  guerre  du  Continent  ». 

Extraits  des  minutes. 

Signé  Charles  Thompson,  Secrétaire. 

! même  Congrès  a élevé  au  grade  de 
r-Général  M.  Con  way , & à celui  de  Bri-: 
ir  - Général  le  Chevalier  de  Borré  ^ 
k.  l’autre  Officiers  étrangers  & décorés, 
donné  auffi  les  plus  grands  éloges  à la 
r , à l’adivité  & au  raient  du  Général 
ild , dont  heureufement  la  bleffiire  n’étoit 
mortelle  , & qui , luivant  quelques  avis 
:uliers,  pourroit  bien  s’être  chargé  de 
une  nouvelle  tentative  fur  le  Canada , 
l’abandon  où  il  eft  refté  & avant  qu’il 

)offible  a 1 Angleterre  d y faire  parvenir 
enforts. 

* 

. viens  de  lire  un  récit  du  dîner  que 
fnéral  Gates  a donné  au  Général  Bur- 
e après  la  capitulation  lignée.  Tout  s’y 
;s-bien  pâlie.  Les  Officiers  Anglois  ont 
feulement  furpris  de  la  frugalité  du 
, d’autant  plus  remarquable  que  les 
lions  abondoient  dans  l’armée  Améri-; 

La  table conliftant  en  deux  planches,' 
ellee  fur  des  tonneaux:  point  de  napoe  : 
de  buffet.  Tout  le  fervice  s’efl:  borné 
re  plats  , lavoir  un  jambon  , une  oye  , 
îuf  êc  du  mouton  bouilli.  Pour  boiffon . 
im  de  la  nouvelle  Angleterre  , mêlé 
i XXXIV,  n 
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avec  de  l’eau  & fans  fucre  , le  pot  alloit 
ronde:  il  n’y  avoir  de  gobelets  que  pou 
deux  Généraux.  Avec  une  telle  fobriét 
n’iroit  on  pas  , & que  ne  feroit-on  pas? 
devoir  en  effet  paroître  bien  étrang< 
Général Anglois & à fon  armée,  quiav( 
fait  une  partie  de  la  campagne  au  m 
d’un  luxe  afiatique  , & avec  laquelle  i 
choient  un  immenfe  bagage  & quantb 
femmes  Sc  d’enfans. 

Après  le  dîner , lorfque  l’on  fervit  h 
.Gates  pria  le  Général  Burgoyne,  de  pc 
lia  fanté  qu’il  jugeroit  à propos,  Celu 
héfita  quelque  temps  , fe  trouvant  fort 
barraffé..  Enfin  s’étant  levé,  il  porta  d 
voix  entrecoupée  & foible  , la  fanté 
Général  Washington.  M.  Gares  y répo 
©n  portant  d’une  voix  haute  ôc  afluré 
faute  de  George  IIL 

Parmi  les  troupes , on  fe  lélicitoit  de 
& d’autre  de  la  ceflation  d’armes , ave 
plus  grande  cordialité.  Les  Anglois  ex 
moient  le  déplaifir  qu’ils  avoient  reffent 
combattant  les  Américains  , difant  q 
cuflént  voulu  avoir  tout  autre  ennemi  à c 
battre.  Les  Américains  répondoient  s 
compliment  j que  leurs  plus  vrais  éniiÉ 
étoient  les  MIniftres  & les  Ecofibis  li 
créatures.  Ils  étoient  bien  vêtus , ils  avo 
de  bons  havrefacs,  & des  armes  en  bon  ( 
Ils  firent  divers  manœuvres  qui  furent 
mirées  des  Officiers  Anglois , fur-tout  p 


ET  DE  t’AMëKIQtrg.  CCÎX 

ordre  & le  filence.  Ceux-ci  donnèrent  de 
rands  éloges  aux  Généraux  Whipple  & 
riover.  ■ Joiibliois  une  chofe  intéreffânte* 

* s’empêcher  de  parler 

s * affreux  dégât  que  les  troupes  Angloifes 
/oient  fait  dans  leur  marche  rétrogade  à 
tratoga  & fans  aucune  utilité,  puifquec’étoit 
1 pays  qu  ils  quittoient.  Il  ajouta  que  fure- 
ent  ce  n étoit  point  M.  Burgoyne  qui  en 
^oit  donné  l’ordre.  C’efl  moi  qui  l’ai  or- 
>nné  , répondit  le  Général  Anglois , mais 
eiL  que  mes  inftruâions  y étoient  précifes  33. 

es  papiers  publics  vous  apprendront  en- 
|re  divers  autres  détails  de  ce  ge’nre.  Je 
en  rappelle  un  qu’il  feroit  fâcheux  qu’on 
ibnat.  C eft  que  le  Général  Frafer  fut  tué 
plus  de  cent  pas  en  avant  du  corps 

inds  qu  il  commandoit , & dont  il  n’avoit 
nais  pu  fe  faire  fuivre. 

Le  bruit  fe  répandoit  hier  que  le  fort  de 
lie  avoit  été  pris  par  les  troupes  du 
31  le  ; Novembre;  mais  il  nV  en  a aucun 
is  autentique,  & il  n’a  point  produit  d’effet 
Hible  a la  bourfe. 


/ 
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Lettre  d^un  Banquier  de  Londres, 
à M***  à Anvers. 

De  Londres  le  6 Janvier 

J’APREs  Iesdlfpofitions,  Monfieur,  où 
derniers  débats  parlementaires  vous  ont 
voir  les  efprits  des  deux  partis,  vous  avez 
upr  des  efforts  que  chacun  feroit  pouc 
Je  plus  grand  avantage  delà  fufpenfioa 

occupés  de 

& d aut^rede  leurs  préparatifs- d’attaque 
le  defenfe,  je  me  fuis  attaché  à devinec- 
[upl  point  particulier  de  la  grande  affaire 
Jle  lerçuniroient  les  principales  difcuf- 

’iff  première  motion 

1 on  doive  attendre  de  Milord  North 

pour  objet  un  plan  de  réconciliation- 
: 1 Amérique  , & que  le  Statu  quo  de 
3 pourra  etre  propofé  pour  la  bafe  de 
mgement.  Plein  de  cette  perfuafîon  Sc 
elir  de  vons  rendre  pleinement  fenfible^ 

- fuis  hâte  de  mettre  fous  vos  yeux  un 
dans  lequel  vous  la  trouverez  parfaite- 
& clairement  détaillée  & de  la  ma- 
la  plus  favorable  pour  que  vous  puiffiez 
n l’interrogatoire  que 

Franklin  eut  à fubk 

S 
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d^iis  lafeOion  de  I7<5y7(5  .devant  laChamb 
des  Communes , lorfqu’il  fut  queftion  de  i 
voquer  Faâe  du  Timbre  & d’y  Cubftituer  1 a( 
décfaratoire  à l’appui  duquel  fut  mis  enfuite 
malheureux  impôt  fur  le  thé  portéd’Angletei 
en  Amérique  , première  caufe  de  tout  le  m 
En  lifant  cette  pièce,  vous  vous  trai 
pprterez  le  plus  près  qu’il  foît  poflîble  ' 
moment  auquel  les  difcuflîons  parlementai] 
vont  remonter  ; & vous  jugerez  avec  bi 
plus  de  fureté  le  mérite  de  la  caufe  de  ce 
des  Combattans. 

' Eorfque  le  Comité  de  la  Chambre  c 
Communes  prit  en  confideration  le  Bill  po 
révoquer  l’aéte  du  timbre  , le  Doéleur  Bc 
jamin  Franklin  fut  interrogé  à la  Barre 
la  Chambre  fur  les  affaires  de  TAmeriqu 

, i. 

Voici  une  copie  de  cet  interrogat  : 


‘ Demande.  Quel  eft  votre  nom  , & de  qi 

lieu  êtes  vous.  ? i t i • 

-Répmfe.  Franklin-:  (æ)  de  Philadefphi 

' D.  JûW  Américains  payent-ils  des  ta: 

conlidérables  ehtr’èux  ? 

" R.  Beaucoup  afliirément , & de  très-fort 
"Z>.  Quelles  font  aétuellement.  en.Penf^ 
van.ie,  les  taxes  miles  payles  loîxde  la  Coloni 
B.  Il  y a des  taxes  for  tous  les  bier 
meubles  & immeubles  ,.une  capitation  , u 
fî»  V/C*  fur  mus  les  offices  . profeffions  de  n 


I . ■ ■ 

' \ <î)  Philadelphie  eft  le  lieu  du  domicile  du  Dca 
Franklin;  il  elî  lié  à Bofton  le  17  Janvier  1706. 
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TS , félon  qu’ils  font  plus  ou  moins  lucra* 
^ , y ^ une  aeciiê  fur  - toutes  tes  fortes 
! Vins  , fur  le  rum  & les  autres  liqueurs  î 
1 droit  de  dix  livres  par  tête  fur  tous 

î Negres  qu’on  fait  venir  ; & encore  di-, 
■rs  autres  droits. 

■O.  Quet  eft  l’objet  de  ces  taxes  ? 

loutenir  les  établifflèniens  civils 
militaires  du  pays , & d’acquitter  les  dettes 
lereules  contraâées  dansia  derniere  guerre. 

Combien  de  tems  dureront  ces  taxes  ? 
B.  Celte  dont  l'obje.  eft  de  liquider  1. 
îlome;,  fubfifieront  jufqu’en  1772  & plyg 

□g- tems  , fi  , à cette  époque  les  dettes 
itoient  pas  acquittées  entièrement.  Les 
très- font  perpétuelles. 

■P.  Ne  fe  flattoit-on  point  que  les  dettes 
un  oient  être  scejuittees  plutôt?  - 

O^n.  1 efperoit  lorfqae  la  paix  fut  faite 
ec  la  France  &rEfpagne.  — Mais  la  guerre 
1 éclata  bientôt  après  contre  les  Sauvages  » 
accroître  les  dettes  ; êc  en  conféquence 
e nouvelle  loi  fut  paffée  pour  prolonffeit 
durée  taxes.  ' ^ 

D*  Eft-ce  que  tous  les  Habitans  ne  font 
s en  état  de  payer  ces  taxes  ? 

fi.  Non.  Les  derrières  dps  Colonies,  dans 
ite  1 etendue  de  FAmériqueSepten-trionale^ 
ant  été  fouvent  défolés  par  les  incurfions 
> Sauvages , ne  peuvent  payer  que  des 
^es  très-modiques.  En  confidération  de  leut 
trèfle , nos  dernieres  loix  de  taxation  ont 

3 U 
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înénagé  ces  Comtés , en  exemptant  de  ce 
taxes  ceux  qui  avoient  foufFert  le  plus  de  dom 
mages  ; j’imagine  que  des  autres  Province 
ont  fait  de  même. 

■D.  N’êtes-voas  pas  intérefle  dans  1 
régie  du  Bureau  des  portes  en  Amérique 
fi.  Oui.  Je  fuis  lecond  Maître  général  de 
portés  :de  rAmérique  Septentrionale. 

’ I>.  Ne  penfez  vous  pas  qu’il  ert  poffibi 
d’envoyer  par  la  porte  le  papier  timbré  ; 
tous  les  habitans  , li  d’ailleurs  il  n’y  avoi 
pàs-d’oppolîtion  ? - 

fi.  La  porte  ne  va  que  le  long  des  côtes 
elle  ne  pénétré  dans  le  pays  que  dans  cer 
taines  occafions  ; & fuppofé  qu’elle  y entrât 
les  frais  de  port  du  papier  timbré  par  :li 
porte  J fe  monteroient  fouvent  plus  haut  qu( 
ceux  du  timbre  même.  - 

D.  -Savez-vous  en  quel  état  ert  Plfle  di 
.Terreneüvef  m . 

, , fi.,Je-n’y  ai  jamais:  été.  * ' J 

£.  D.  Savez- vous  s’il -y  a des  routes  de.  porti 

dans  éette  Ifle  ?'  , - . 

îî.  J’ai  oui  dire  qu’il  n’y  avoit  aucune 
routes^  & .::qù’une  ^habitation'  ne  pouvoi 
communiquer  avec  l’autre  que  par  la  mer 
c-rL?*  Po^ï’^^i^zrvoüs  , par  la  porte.,  envoyé; 
dans'le  Canada , Je  papier  timbré? 

-fi.  Il  n’y  a qu’une  maifon  de  porte  entr( 
Montréal  & Quebec.;Les  habitans  de  ce  vafti 
pays  , font  h épars  & fi  éloignés . le: 
des,  autres , qu  il  .n’eft  pas  poffible  d’j 
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ftablîr  une  pofte.Il  n^efl:  point  poffible  non  plus 
fy  diftiibuer  par  cette  voie  le  papier  timbré. 
Les  habitations  des  Colonies  Angloifes,  fur  les 
lerrieres  , font  aulE  très-médiocrement  peu- 
)lées. 

D*  L’aéèe  du  timbre  feroit  donc  très- à 
barge  aux  habitans,s’il  étoit  mis  à exécution 
R.  Certainement , parce  que  plufieurs  ha- 
ùtans  ne  pourroient , au  befoin,  avoir  du 
lapier  timbré  , fans  être  obligés  de  foire  un 
Dng  voyage,  & de  dépenfer  peut  être  trois 
'U  quatre  livres  fterling  pour  procurer  fix 
eniers  fterling  à la  Couronne. 

^ D,  Dans  leur  pofition  aéluelle , les  Colo- 
ies  ne  font-elles  pas  en  état  de  payer  le  droit 
U timbre? 

fl.  Je  crois  qu^il  ny  a pas  aftez  d’or  & 
forgent  dans  les  Colonies  pour  payer  le 
roit  du  timbre  pendant  une  année  feulement. 
D.  Ignorez-vous  que  les  fommes  qui  fe- 
rlent levées  par  .le  droit  du  timbre  ^ font 
eftinées  à être  employées  en  leur  totalité 
ans  l’Amérique?  ' . 

il.  Je  fais  qufolles  font  deftlnées  parlfoéle 
ifervice  de  ^Amérique;,  mais  elles  feroient 
épenfées  dans  les  -Colonies  conquifes  où 
)nt  les  foldats,  & non  pas  dans  les  Colo- 
les  fur  lefquelles  elles. auroient  été  levées. 

D.  La  balance  que  payent  pour  leur 
Dïnmerce  les  Colonies  où  les  troupes  font 
r.ployées  , ne  foroit-elle  pas  retourner  ces. 
)mmes  aux  anciennes  Colonies  ? 
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K.  Je  ne  le  crois  pas.  Je  penfe  qu’il  e 
fetourneroit  fore  peu  > je  ne  Tache  auci 
commerce  qui  les  fafle  remonter  à leur  fouxe 
Je  crois  que  des  C-«olonies  où  cet  argei 
auroit  été  employé  , il  iroit  direélement  e 
Angleterie  ; car  j’ai  ' toujours  obfervé  qi 
plus  une  Colonie  a de  moyens  de  faire  di 
xemifes  a 1 Angleterre.,  plus  elle  fait  ven 
de  les  m arcliandi les  ,&  plus,  foti  commerc 
avec  l’Angleterre,  fleurit.  ' 

D.  A combien  portez-vous  le  nombi 
(dès  Blancs  dans  la  Penfylvanie  ? 

B.  Je  crois  qu’il  peut  y en  avoir  i6^o,oo< 

U.  Combien  de  Quakres? 

I?.  Environ  un  tiers.. 

D.  D’Allemands  ? 

R,  Un  autre  tiers.  Maïs  je  ne  puis  poîr 
en  parler  avec  certitude. 

D.  Parmi  les  Allemands , y en  a^t-il  qi 
ayent  porté  les  armes  en  Europe? 

B.,  Oui.  La  plupart  ont  fervi  en  Europ 
& en  Amérique. 

D.  Sontdls  auflî  mécontens  de  l’aâe  d 
iTimbre  que  lés  Anglois  '? 

. R.  Tout  autant  5 & meme  davantage.  1 
y a une  bonne  raifon  pour  cela:c’eft  qu 
leur  papier  timbré  couteroit,  en  plufieur 
occafions , le  double. 

D.  Combien  croyez-vous  qu’il  y ait  d< 
Blancs  dans  l’Amérique  Septentrionale  ? 

. R.  Environ  300>Q0O,  depuis  feize  am 
jufqu’à  foixante», . .v.. 


BT  DE  L’AMÉRîQütei  CCXVJ 

D.  A quoi  peut  fe  monter  annuellement 
produit  des  marchandifes  tranfportées  de 
Grande-Bretagne  en  Penfylvanie? 

R.  J’ai  entendu  dire  à nos  Négocians  qu  iî 
montoit  à plus  de  yoOjOOO  liv.  fterl. 

D.  Et  l^exportation  des  produdions  de 
)tre  Province  dans  la  Grande-Bretagne? 

R.  Elle  ne  peut  pas  être  confidérable  , 
irce  qu’il  y a peu  de  nos  produdions  dont 
Grande  Bretagne  ait  befoin.  Je  ne  crois 
îs  que  cela  paffe  40,000  liv.  fterling. 

D.  Comment  payez- vous  donc  la  balancé 
H eft  contre  vous? 

R.  Elle  fe  paye  par  les  produdions  que 
3US  envoyons  dans  les  Indes  Occidentales  ^ 
qui  font  vendues  foit  dans  nos  propres 
les  , foie  aux  François  , aux  Efpagnols  » 

IX  Danois  & aux  Hollandois  : par  nos 
ivois  dans  les  autres  Colonies  de  l’Améri^ 
je  Septentrionale,  comme  la  Nouvelle  An- 
leterre,  la  Nouvelle  Ecofle  , Tlflede  Terre- 
euve,  la  Caroline  de  la  Géorgie  ; enfin  par  nos 
xportations  pour  différentes  parties  de  1 Eu- 
3pe , comme  l’Efpagne  , le  Portugal  & l’Ita- 
e.  On  nous  donne  dans  tous  ces  endroits  / 
)it  de  l’argent , foit  des  lettres  de  change  “ 
il  des  marchandifes  ^ qui  nous  mettent  eu 
at  de  faire  des  remlfes  à la  Grande-Bre- 
igne  ; tout  cela  joint  aux  profits  que  font 
os  Marchands  & nos  Matelots  dans  ces 
ampagnes , de  au  frèt  de  leurs  vaiffeaux  ^ aide 
payer  notre  balance  à la  Grande-Bretagne:^ 
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• rainfi  que  les  marchandifes  Angloifes  de 
.on  le  lert  continuellement  dans  r 
Provinces  , ou  qui  font  vendues  aux  Etn 
.gers  par  nos  Ne'gocians. 

D,  A-t-il  été  mis  depuis  peu  des  enti 

g^olsT  les  Efp 

. R.  Oui , j’ai  eu  connoilTance  de  quelou 
reglemens  qui  lui  ontprodigieufementnui; 
) ai  lu  que  les  vaifleaux  de  guerre  Angloisair 
que  les  chaloupes  qui  croifent  le  long;  d 
cotes  en  Amérique  , le  gênoient  infiniLr 
L».  Vous  paroit-il  jufte  que  l’Amérique  fo 
Aous  la  proteâion  de  l’Angleterre  & qu’el 
Ji  entre  dans  aucun  des  frais  d’adminiftration 

«A  ' r "’a  point  été  protégée  pt 

3 ngleterre.  Les  Colonies  ont  levé , habill 
paye  près  de  ^pjOoo  hommes  dans  1 
^erniere  guerre.  & çHes  ont  dépenfé  plu 
ieurs  millions.  - ^ * 

Je  ■?;rlemln^' rembourfé  pa 

3ï.  Nous  ne  fûmes  rembourfés  que  de- 
lommes.  que,  fuivant  vous- mêmes,  nom 
avons  fourmes  au-de  là  de  notre  contingeni 
ou  au-delade  ce  qu’on  pouvoir  raifonnable- 
Jnent  attendre  de  nous  ; & ce  n’étoit  qu’une 
-tres-petite  partie  de  celles  que  nous  avions 
dtpenfees.  La^  Penfylvanie  en  particuliec 
avoir  contribué  pour  environ  $00,000  liv. 

i^^erl,  ; & les  rembourfemens  ne  palTerent  pas 
,00.000  Iiv.  fterl, 
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p.  Vous  payez , dites  vous  , des  taxes 
e'reufes  dans  Ja  Penfylvanie.  A quoi  fe 
)ntent-elles  par  livre  ? 

R*  La  taxe  fur' tous  les  biens  meubles  Sc 
lEieubles  ^ eft  de  dix-huit  deniers  fterl. 

■ livre;  & la  taxe  fur  le  profit  des  me- 
rs 3c  profeflions,  ainfi  que  les  autres  taxes, 

vent,  je  crois  , s’évaluer  à trente  deniers 
Iing  par  livre. 

^^^^^“Vous  quel  eft  approchant  le 
1 du  change  en  Penfylvanie,  3c  s’il  a 
lé  depuis  peu  ? 

Il  eft  communément  de  lyo  à 
oui-dire  qu’il  a baifle  depuis  peu  de 
a 162  & demi.  Cela  eft  venu  , je  crois, 

^ on  a fait  venir  moins  de  mar- 
idifes.  Lorfque  la  Province  aura  acquitté 
dettes  envers  l’Angleterre  , je  crois  que 
bange  pourra  etre  au  (a)  pair. 

. Croyez-vo.us  que  le  peuple  de  l’Amé- 
; fe  foumettroit  au  droit  du  Timbre  fi 
e diminuoit  > 

' line  s’y  foumettra  jamais,  à moins 
ti  y loit  forcé  par  les  armes. 

^ Les  taxes  en  Penfylvanie  ne  font-elles 
parties  inégalement  ^ dans  la  vue  d’écra- 

II  fut  fait  une  loi  en  17^0  qui  fixa  le  pair  du 
; entre  B6tîon  & l'Angleterre  à ,33  1.  intonnoye 
s . pour  ICO  livres  flerling.  Maïs  il  vane  fulvant 
les . ceint  de  la  Pentÿlvanie  étoit  en  176^  de 

<-ette  différence  provient  de  celle  de  la  balance 
umerce  de  cliacune. 


Z' 
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fer  le  commerce  Anglois , particuliererr 
la  taxe  fur  les  proférions  Ôc  Tinduflrie  ? 

R.  Elle  n’eft  pas , en  proportion , j 
onéreufe  que  la  taxe  fur  les  terres.  Elle 
réglée  fur  le  profit. 

D»  Con7ment  EAflemblée  eft-elle  c( 
pofce  ? Quels  fortes  de  gens  font  les  Dépu 
font-ce  des  Cultivateurs  ou  des  Négocia 
fi.  Elle  efl:  compofée  de  Cultivateurs  j 
Marchands  3c  d’Artifans. 

D,  Les  Cultivateurs  ne  forment-ils  pai 
majorité  f 

iî.  Je  le  crois. 

D,  Ne  détournent-ils  pas  la  taxe,  aui 
qu’il  leur  eft  poffible , de  deflus  les  terj 
pour  diminuer  leurs  charges  & augmei 
celles  du  commerce  ? 

iî.  Je  ne  l’ai  jamais  remarqué.  Jamais  : 
de  femblable  n’eft  venu  à ma  connoiflar 
& en  effet , quel  pourroïc  être  l’objet  c 
pareil  calcul  ? Le  Marchand  ou  Négoc 
fait  très-bien  compter.  Met-on  des  cha 
inégales  fur  foh  commerce  , il  haufle  le  | 
de  fes  marchandifes  ; 3c  les  Confommate 
qui  pour  la  plupart  font  des  Cultivatei 
finiflent  par  en  payer  la  plus  grande  par 
fl  même  ils  ne  les  payent  pas  en  entier 
D.  Quelles  étoient  les^  difpofitions  de 
mérique  à l’égard  de  la  Grande-Bretaj 
avant  l’année  1763  ? 

R.  Les  meilleures  du  monde.  Nos  peu 
fe  foumettoient  volontairement  à l’adm: 
nation , & obéilToiencdans  toutes  leurs  C( 
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uftice  aux  aétes  du  Parlement.  Quelque 
îbreufe  que  foit  la  population  dans  les 
ennes  Provinces,  elles  ne  coûtent  rien 
forts , citadelles , garnifons  ou  armées 
r les  contenir.  La  feule  dépenfe  qu’elles 
ifionnâlTent  à l’Angleterre,  étoit  un  peu 
cre  de  de  papier  & quelques  plumes  : 

> les  meniez  avec  un- fil.  Elles  avoient 
feulement  du  refpeél,  mais  de  l’atta- 
nent  pour  la  Grande-Bretagne  5 pour  fes 
, fes  coutumes  de  ufages  , de  une  folle 
on  pour  vos  modes  , dont  votre  com-^ 
:e  tiroit  un  grand  avantage  : les  naturels 
la  Grande-Bretagne  étoient  toujours 
?s  avec  des  égards  particuliers  chez 

; le  caraélère  de  citoyen  de  l’ancienne 
leterre  étoit  un  porte  refpeél,  de  don- 
en  quelque  forte  un  rang  diftingué 
li  nous. 

• Et^  quelles  font  les  difpofitlons  aéluelles 
Américains  ? 

> Oh  ! elles  font  bien  changées. 

. Aviez-vous  auparavant  entendu  mettre  - 
oute  le  pouvoir  du  Parlement  de  faire 
oix  pour  l’Amérique? 

On  reconnoifloit  ce  pouvoir  du  Par- 
ut^ relativement  à routes  fortes  deloix, 
3té  celles  qui  tendoient  à mettre  des 
intérieures.  Jamais  il  n’avoit  été  dif- 
à l’Angleterre  qu’elle  eut  le  droit  de 
*e  des  impôts  pour  regler  le  commerce. 

. Comment  peut-on  juger  des  progrès 
population  en  Amérique? 
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R.  Je  crois  que  le  nombre  des  Hab 
de  toutes  les  Provinces  , prifes  enfem 
fe  double  dans  l’eTpace  de  vingt-cinq 
Mais  le  débit  que  trouve  chez  eux  les  i 
chandifes  AngloiTes  augmente  bien  plu 
pidement  ; la  confommation  qui  s’en 
ai’étant  pasenraifon  feulement  de  leur  n 
bre , mais  s’accroifiTant  en  proportion 
facultés  pour  les  payer.  En  1723  tou 
produit  des  importations  de  la  Grande-^ 
Tagne  en  Penfylvanie  fut^  d’environ  ly, 
îiv.,  fterl.  : il  eft'  maintenant  de  près 
demi-million. 

D,  De  quel  œil  les  peuples  de  TAmér 
âvoient  ils  coutume  de  regarder  le  Parler 
de  la  Grande-Bretagne  ? ^ 

iî.  Ils  regardoient  le  Parlement  comn 
rempart  3c  la  fureté  de  leurs  libertés  3 
leurs  privilèges.  Ils  parloient  toujours  d 
-avec  le  plus  profond  refpeét  3c  la  plus  gr^ 
vénération.  Ils  penfoient  que  des  Minifl: 
guidés  par  des  principes  arbitraires,  f 
voient  bien , de  tems  à autres , concevo 
projet  téméraire  de  les  opprimer  ^ mais  i 
croioient  afTurés  qu’en  s’adreffant  au  Pa 
•ment , il  ne  manqueroit  jamais  de  ven 
leur  fecours.  Ils  fe  rappelloient , avec 
connoiflance , qu’on  avoir  préfenté  un 
su  Parlement  avec  une  claufe , par  laqu 
les  ordres  du  Roi  dévoient  avoir  force 
loi  dans  les  Colonies  ; 3c  que  la  Chan 
des  Communes  refufant  d’y  acquiefcer 
Bill  avoit  été  rejette^ 


( 


ET  DE  l’A  M é RI  QU  B.  CCXXÎf 

. N’ont-ils  pas  toujours  le  même  ref- 
po  ar  le  Parlement  ? 

, Non;  il  s’en  faut  bien, 

, A quoi  doit-on  attribuer  cela? 

Au  concours  de  différentes  caufes; 
entraves  mifes  récemment  à leur  com- 
:e  , par  lefquelles  on  a empêché  l’or 
ent  étranger  d’entrer  dans  les  Colonies; 
défenfe  de  fe  payer  entr’eux  en  papier 
3ye  : enfuite  à la  taxe  nouvelle  3c  oné- 
des  papiers  timbrés  ; à l’abolition  des 
mens  par  Jurés  ; & enfin  au  refus  d’ad- 

:e  |&  d’entendre  leurs  humbles  péti- 

» 

. Croyez-vous  qu’ils  fe  foumilTent  à 
du  timbre  ^ s’il  étoit  modifié,  fi  ou 
itranchoit  ce  qui  les  blelTe  , & quelle 
fût  réduit  à quelques  points  de  peu  ‘ 
jortance  ? 

Nqn;  ils  ne  s’y  foumettront  jamais. 
Comment  fe  fait-il  que  la  population 
lus  rapide  en  Amérique  qu’en  Angle- 

Parce  qu’on  s’y  marie  plus  jeune  , & 
généralement. 

Pourquoi  cela  ? 

C’eft  que  les  jeunes-gens  qui  ont  de 
iftrie  peuvent  facilement  obtenir  des 
î en  propre  ; & que  par-là  ^ils  font  en  ' 
d’élever  une  famille. 

Les  gens  du  commun , ne  vivent-ils 
plus  à leur  aife  en  Amérique  q'u’en 

eterre  ? 

! 
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R,  Cela  doit  être  s’ils  font  fobres  6c 
borieux  , parce  qu’ils  font  mieux  payés 
leurs  peines'. 

D,  Quel  feroit  votre  avis  relativemei 
une  autre  taxe  appuyée  fur  les  même  pi 
cipes  que  l’ade  du. timbre?  Comment 
Américains  l’accueilleroient*ils  ? / 

R,  Tout  comme  celle-ci.  Ils  ne  la  pa 
yoient  pas, 

D.  N’avez-vous  rien  oui  dire  des  réfc 
tions  de  cette  Chambre  ôc  de  la  Cham 
des  Seigneurs  , pour  confirmer  le  droit 
Parlement  par  rapport  à l’Amérique , en  y i 
fermant  le  pouvoir  de  taxer  le  Peuple? 

iî.  J’ai  entendu  parler  de  ces  rélblutio 
Comment  prendront-elles  auprès 
'Américains  ? 

R.  Ils  les  regarderont  comme  injuftes 
oppofées  à la  conftitution. 

P,  Imaginoit  - on  en  Amérique  , av 
*7^3  5 que  le  Parlement  n’eût  pas  le  di 
d^y  mettre  des  taxes  6c  des  impôts  ? 

R.  Je  n’  ai  jamais  entendu  contefter 
droit  de  mettre  des  taxes  pour  régler 
commerce  ; mais  on  n’a,  jamais  fuppofé  r 
plus  que. le  Parlement  eût  celui  de  mei 
des  taxes  intérieures , puifque  nous  n’avi 
point  de  reprcfentans  au  Parlement. 

D;  'Qu’efl-ce  qui  . yoas’  fonde  à cro 
que  les  Plabitans  dé  l’Amérique  ont  fait  i 
telle  ditlinélion  ? 

‘ Ji,  Je  fais  que  toutes  les  fois  qu’il  en  a 
queftion  dans  les  fociécés , U m’a  -fcmblé  c 
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pinîon  de  chacun  éroic  que  nous  ne  pou- 
>ns  pas  être  taxés  dans  un  Parlement  ou 
JS  n’avions  point  de  reprélenrans,  On 
jamais  contefté  le  payement  des  droits 
! par  un  afle  du  Parlement  comme  régle- 
ns  de  commerce. 

D.  Pouvez  vous  citer  quelque  acte  d’af- 
iblée  ou  quelque  aéte  public  d’une  des 

►vinces  qui  ait  fait  une  femblable  diftinc- 
1 ? 

Je  n en  puis  citer  aucun,  je  crois  qu’il 
jamais  ^ été  néceffaire  de  faire  un  tel 
3 jufqu’a  ce  moment  ci  où  vous  avez 
replis  de  nous  taxer#  Depuis  que  nous 
avons , nos  afiemblées  ont  pris  des  arrêtés 
lefquels  elles  déclarent  cette  diflinétion, 
laquelle  je  crois  que  chaque  affemblée  du  ' 
Kinent  Américain  , & chaque  Membre 

ces  aflemblées  n’ont  qu’un  fentiment  ëc 
ane  voix. 

D.  Qu’eft'  ce  qui  pouvoit  donc  faire  naître 
entretiens  à ce  fujet  avant  ce  tems  ? 
î*  Il  fut  fait  en  17X4*  propofition 
crois  que  c eft  la  l’origine  ) que  dans  le 
ou  la  guerre  dont  on  fe  voyolt  menacé 
fidroit  a éclater  , les  Gouverneurs  des 
onies  s affembleroient  pour  ordonner  de 
;r  des  troupes , de  bâtir  des  forts , & de 
ndre  toutes  les  autres  mefures  néceffaires 
F une  défenfe  générale  , ôc  qu’iis  tireroienc 
le  tréfor  d’Angleterre  pour  les  fommes 
ployées , qui  dévoient  enfuite  être  levées 
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fur  les  Colonies  au  moyen  d’une  taxe  gém 
xale  , qui  leur  feroii  impofée  par  ade  c 
Parlement.On  enraifonna  beaucoup, &c''éto 
Topinion  de  tout  le  monde  que  le  Parlemei 
ne  pourroit  impofer  ni  n’impoferoit  aucur 
taxe,  tant  que  nous  n’aurions  pas  de  répr( 
fenrans  ^ parce  que  cela  n’étoit  ni  jufte  , i 
conforme  à la  nature  de  la  conftitutic 
Anglolfe, 

D.  Ignorez-vous  qu’il  fut  autrefois  que 
tion  dans  la  Nouvelle-York  de  s’adreffer  c 
Parlement , pour  taxer  cette  Colonie  , fi 
ce  que  l’aflemblée  avoir  refufé  ou  néglij 
de  lever  les  fommes  néceffaires  pour  le  foi 
tien  du  Gouvernement  Civil? 

R,  Je  n’en  ai  jamais  oui  parler. 

Il  fut  queftion  dans  la  Nouvelle-Yoi 
d’ufer  de  ce  moyen  ; or  , croyez-vous  qu’c 
s’imaginât  que  le  droit  du  Parlement  fi 
borné  à une  feule  Province  , 3c  au  cas  fei 
lenient  d’un  déficit  de  fonds  provenant  c 
lefus  fait  par  l’alTemblée  de  lever  les  fublidi 
néceffaires  ? 

R.  On  ne  pouvoir  pas  fuppofer  un  c; 
femblable  : une  affemblée  n’auroit  jama 
refufé  de  lever  les  fommes  néceffaires  poi 
le  foutien  de  fa  propre  adminiftration.  L 
fens  commun  lui  auroît  manqué.  Je  cro 
qu’il  n’eft  jamais  arrivé  rien  de  femblable 
la  Nouvelle-York.  Je  vois  là  dedans  ou  u 
faux  expofé  , ou  un  mal  - entendu.  Je  fa 
qu’on  a effayé,  par  des  inftrudions  mini] 

térielfi 


fe  T D E l’A  m é k I q î;  e;  ccxxvJ 
belles  émanées  d’Angleterre  . d’obliger  les 
emblees  a fixer  un-  traitement  permanent 
ur  les  Gouverneurs . & qu’elles  ont  pru- 
mment  refufé  d’y  confentir,  J’ai  peine  à 
)ire  qu  aucune  affemblée  de  la  Nouvelle- 
•rk , GU  de  toute  autre  Colonie  ait  jamais 
nque  de  loutenir  convenablement  l’admi- 
tration  en  accordant  de  tems  à autres  des 
)jnteroens  aux  Officiers  publics, 
p.  Mais  fi  un  Gouverneur  , ayant  des 
res  a cet  effet  exigeoit  d’une  affemblée 
lever  les  lubfides  néceflàires,  & que  l’af- 
iblee  refufat  d’y  acquiefcer  , ne  croyez- 
is  pas  qu  alors  il  feroit  avantageux  aux 
bitans  de  la  Colonie  autant  que  néceffaire 
interets  du  Gouvernement,  que  le  Par- 
ent  ]es  taxât  f 

U Je  ne  crois  pas  que  cela  fût  néceffaire: 
pouvoir  y avoir  une  affemblée  affez  extra- 
ante  pour  refufer  de  lever  les  fommes 
nies  pour  le  maintien  de  fon  admi- 
ration . elle  ne  refteroit  pas  long- tems 
s une  telle  pofition  ; les  tiéfordres  ôc  le 

ible  qui  en  réfulteroient  lui  deffilleroienc 
itot  les  yeux. 

Si  elle  perfiftoit  dans  fon  aveuglement: 

1 appament-il  d’y  remédier,  fi  ce  n’eftà 
rande-Bretagne  ? 

. Je  n’aurois  aucune  objeftion  à faire 
re  un  droit  dont  on  ne  fe  ferviroit  que 
une  telle  circonftance,  n’y  voyant  que 

X Coloffie. 
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D.  En  ce  ca^  quel  feroît  le  Juge , 
Grande-Bretagne , ou  la  Colonie  ? 

R.  Certainement  le  meilleur  Juge  d( 
être  la  partie  fouffrante. 

I),  Vous  dites  que  les  Colonies  font  te 
Jours  foumifesauxtaxesextérieures,  êcqu’el 
nient  feulement  que  le  Parlement  ait  le  dr( 
de  mettre  des  taxes  intérieures.  Pouvez-vc 
prouver  qu’il  y ait  quelque  différence  eni 
ces  deux  taxes  à l’égard  de  la  Colonie  1 
laquelle  on  les  impoferoit  ? 

/i.  Je  crois  que  la  différence  eft  très-gran< 
Une  ,taxe  extéiieure  eft  un  droit  mis  fur 
denrées  d’importation  : ce  droit  eft  ajoi 
à leur  première  valeur  , & aux  frais  qu’el 
ont  occafionnés^^;  & lorfqu’elles  font  expof 
en  vente  il  fait  partie  de  leur  prix.  Si  les  Ce 
fommateurs  ne  s’en  foucient  pas  à ce  pri 
ils  s’en  paflent.  On  ne  les  force  pas  de 
payer.  Une  taxe,  intérieure  au  contraire 
arrachée  aux  Habitans  fans  leur  confeni 
ment , fi  elle  n’eft  pas  mife  par  leurs  prop 
repréfentans,  L’ade  du  timbre  porte  que  ne 
n’exercerons  point  de  commerce  : que  ne 
n’échangerons  point  nos  biens  les  uns  a^ 
les  autres  : que  nous  ne  pourrons  acquérir 
concéder  : que  ne  recouvrerons  point 
dettes  : que  nous  ne  nous  marierons  poii 
ni  ne  ferons  de  teftament  fans  payer  tel 
& telles  fommes;  il  a donc  pour  objet 
nous  extorquer  notre  argent , ou  de  n( 

» 
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•uiner  par  les  fuites  qui  acconipagneroieftc 
es  rerus  de  payer  ce  droit. 

D.  Mais  fuppofons  que  la'  taxe  ou  droit 
meneur  fou  mis  fur  les  chofes  de  premier 
)efoin  transportées  dans  votre  Colonie  . n’en 

elultera-t  il  pas  les  mêmes  effets  que  d’une 
axe  intérieure  ? ^ < 

R.  Je  ne  fâche  aucun  article  importé 
[ Angleterre  en  Amérique  dont  les  Colo- 
les  ne  puiffent  fe  paffer , ou  qu’elles  ne 
oient  en  état  de  fabriquer  elles-mêmes. 

D.  Eft-ceque  le  drap  d’Angleterre  ne  leur 
it  pas  abiolumenc  néccfîaire  ? 

H.  Non , en  vérité  : avec  de  l’indufirie  & 

e économie , ils  peuvent  fe  fournir  de  tout 
e dont  ils  ont  befoin, 

D,  L’établiffement  d’une  telle  manufafture 
e demanderoit-elle  par  beaucoup  de  teins 

: ne  fouffriroient-ils  pas  énormément  dans 
et  intervalle  ? 

il.  Je  ne  le  crois  pas.  Ils  ont  déjà  fait  des 
rogres  etonnans  ; & je  penfe  qu’avant  que 
mrs  habits  aduels  fûflent  ufés.  il  pourroient 
[1  avoir  de  neufs  de  leurs  propres  fabri- 

D.  L Amérique  Septentrionale  leur  four-* 
Lioic^elle  allez  de  laine  pour  cela? 

il.  Ils  ont  pris  des  mefures  pour  augmenter 

laine.  Ils  ont  fait  un  accord  général  entr’eux 
3ur  ne  plus  manger  d’agneaux;  & il  n’y 
1 eut  l’année  derniere  que  très-peu  de  tués' 
ils  continuent  d’ufer  de  cette  précaution  ' 
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Us  auront  bientôt  une  immenfe  quantité  de 
laine.  Ils  n’ont  pas  befoin  d’établir  de  grandes 
manufaétures  comme  celles  que  l’on  voit  dans 
les  villes  où  fe  fabrique  le  drap , ici  & par- 
tout où  on  travaille  pour  le  conimerce.  Tous 
les  Habitans  fileront  & travailleront  poui 
eux-mêmes  dans  leurs  propres  maifons. 

D.  Croyez- vous  qu’ils  ayeUt  affez  de  laines 
& de  fabriques  dans  un  ou  deux  ans  ? 

R.  Je  fuis  perfuadé  que  trois  ans  leui 
fuffiront, 

D.  La  rigueur  de  l’Hyver  dans  les  Co- 
lonies Septentrionales  ne  nuit-elle  pas  auj 
laines  pour  la  qualité  ? 

H.  Chez  nous  la  laine  eft  très -belle  & 
trèsbonne. 

D.  Eft  - ce  que  dans  les  Provinces  pim 
Méridionales , comme  en  Virginie  , la  laine 
n’y  eft  pas  très-rude^  comme  une  efpèce  d^ 
bourre. 

R.  Je  n’en  fais  rien,  je  ne  l’ai  jamais  en- 
tendu dire.  J’ai  cependant  été  quelquefois 
en  Virginie,  Je  ne  puis  pas  dire  que  j’ai^ 
donné  une  attention  particulière  à la  laint 
de  ce  pays  ; mais  je  crois  qu’elle  eft  bonne 
quoique  je  ne  ..prétende  pas  en  parler  avec 
certitude  ; la  Virginie  & les  autres  Colo- 
nies , au  Midi  de  cette  Province  , ont  moins 
befoin  de  laine.  Leurs  Hyvers  font  courts 
& peu  rigoureux  ; ils  peuvent  s’habiller  très- 
bien  des  étoffes  de  lin  êc  de  coton  de  leui 
propre  crû , pour  le  refte  de  l’année. 
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Les  îîabitsns  des  Colonies  Septen"” 
rionales  ne  font -iis  pas  obligés  de  donner 
|u  fourage  à.  leurs  moutons  . pendant 
byver  ? 

R.  Dans  quelques  unes  de  ces  Colonies, 
Is  y font  peut-être  obligés  pendant  une 
artie  de  l’hyver. 

D.  Vu  les  réfolurions  du  Parlement  ^ quant 
U droit , penfez-^vous  que  les  Habitans  de 
Amérique  Septentrionale  foient  fatisfaits  fi 
aéie  du  Timbre  eft  révoqué  ? 

R.  Je  crois  qu’ils  le  feront. 

D.  Pourquoi  le  penfez  vous  ? 

R»  Je  penfe  que  les  réfolutions,  quant 
J droit  J feront  à peu-près  indifférentes  , tant 
u’on  n’effayera  pas  de  les  mettre  en  exé-« 
ition.  Les  Colonies  fe  croiront  probable?» 
ent  dans  la  même  fituation,  à cet  égard, 
le  1 Irlande  : elles  favent  que  vous  préten» 
îz  aux  mêmes  droits  par  rapport  à Tlrlande, 
ais  que  vousme  l’exercez  jamais  : elles  s’ima- 
lieront  peut-être  que  vous  ne  l’exercerez 
mais  dans  les  Colonies,  non  plus  qu’en  Ir- 

nde  , fi  ce  n eft  dans  quelque  circonftancô 
uraordinaire. 


D.  Mais  qui  fera  juge  de  cette  circonf- 
nce  extraordinaire  : ne  doit-ce  pas  êtr®. 
Parlement  ? 

iî.  Quant  meme  ce  feroît  le  Parlement  ^ 
peuple  ne  croira  jamais  qu’il  puiffe  légi- 
nement  exercer  un  femblable  droit , tant 
iS  les  Repréfentans.  des  Colonies  ne  font* 
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pas  admis  danslé  Parlement,  & i!  fe  perfuader 
que  {i  l’occafion  s’en  ofFroit , il  feroic  auffitô 
ordonné  aux  Colonies  d’envoyer  desUepré 
fentans. 

D.  Avez-vous  fû  que  le  Maryland  a re- 
Fufé  , dans  la  derniere  guerre,  de  fournir  f 
quote  part  pour  la  défenfe  commune? 

R.  L’affaire  du  Maryland  a été  fort  mal  ex- 
polée.  Cette  Province  n’a  jamais  refufé  d« 
contribuer  ou  d’oétroyer  des  fecours  à 1; 
Couronne,  Ses  afiemblees  ont  voté  chaqui 
année  , pendant  la  guerre  , des  fommes  con 
fidérables , & formé  des  Bills  pour  les  lever 
Les  Bills , conformément  à la  conflitution  d( 
cette  Province,  furent'  envoyés  au  Confei 
ou  Chambre  fupérieure , pour  obtenir  for 
concours  & être  préfentés  au  Gouverneui 
afin  d’érre  pafTés  en  loix.  De  malheureufe 
conteftations  qui  s’élevèrent  entre  les  deux 
Chambres  , & qui  naiffoi'ent  principalemeni 
des  défauts  de  cette  conftitutioh  , firent  avor- 
' ter  tous  les  Bills , à l’exception  d’un  ou 
deux.  Le  Confeil  des  Seigneurs  propriétaire: 
les  rejetta.  Le  Maryland ^ il  eft  vrai,  ne 
donna  point  fa  quote-part  ; mais  ce  fut , 
fuivant  moi,  la  faute  du  Gouvernement  & 
non  celle  de  la  Colonie, 

D.  Ne  fut-il  pas  dit  dans  les  autres  Pro- 
vinces, que  c’étoit'le  cas  de  s’adrefTer  au 
Parlement  pour  lui  demander  d’exercer  la 
contrainte  envers  le  Maryland? 

R.  J’ai  entendu  raifonner  de  la  forte  ; mais 
comme  on  lavoit  que  cette  Colonie  ne  mé- 
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nt  aucun  blâme  , on  ne  fe  fervk  point 
n tel  recours , & on  ne  fit  meme  aucune 
narche  à cet  égard. 

J.  N’en  fit* on  pas  la  motion  dans  mie 

mblée  publique  t 

l.  Je  n’en  ai  jamais  oui  parler. 

J.  Vous  fouvenez-vous  qae  le  cours  dit 
liermonoye  ait  été  arrêté  dans  la  Nouvelle 
gleterre  par  aéte  d’affemblée  ? 

L Je  me  rappelle  qiv  il  fut  fuprimé  dans  - 
^rovince  de  Maffachufets  Bay. 

Le  Sieur  Hutchinfon  , Lieutenant  d\i 
averneur,  ny  étoit-il  pas  pour  beau-t 
ip  f 

L On  me  l’a  dit  ainfi.  / 

>.  Cette  loi  ne  fuc-elle  pas  alors  maî 
uelllie  du  peuple? 

L Cela  peut  bien  avoir  été  ; mais  je  fuis 
. en  état  d’en  parler.  J’habitois  alors  loin 
cette  Province. 

D.  La  difette  d’or  & d’argent  ne  fuc-ells 
une  raifon  donc  bn  fe  fervic  contre  la 
preflîon  du  papier? 

L Je  me  l’imagine. 

J.  Que  penfe-r-on  aéliiellement  de  cette 
: eftelle  toujours  auffi^  peu  goûtée  à\z 
iple  ? 

î.  Je  ne  le  crois  pas, 

D*  N’a-t-il  pas  été  envoyé  quelquefois 
Liigleterre  aux  Gouverneurs , des  ordres 
tendolent  fort  à l’oppreffion  , & quk 
lent  peu  conformes  à la  bonne  politique  ? 

r-  i.v 


¥ 
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■R.  Oui , il  en  a été  envoy*é  de  femblable 

p.  Quelques  Gouverneurs  n’ont  - ils  p; 
pris  fur  eux  d’y  défobéir  par  cette  raifon 

ü.  Oui,  on  me  Ta  dit* 

D.  Les  Américains  ont-ils  jamais  contefl 

le  pouvoir  qu’a  le  Parlement  de  relier  let 
commerce  ? 

R.  Non. 

Di  Peut-on , a moins  d’employer  les  armes 
mettre  en  exécution  l’aéte  du  Timbre  ? 

R.  Je  ne  conçois  pas  que  les  armes  e 
piiiMent  favorlfer  la  réuffite. 

U.  Pourquoi  pas  ? 

R.  Quand  même  on  enverroit  des  troupe 
armées  en  Amérique , elles  ne  trouveron 
perfonne  en  état  de  défenfe  : que  feront 
elles  ? Elles  ne  pourront  pas  forcer  les  Ha 
bitans  à prendre  du  papier  timbré  s’ils  m 
veulent  pas  en  avoir.  Elles  n’y  trouveron 
point  de  rébellion;  mais  elles  pourront  biei 
en  faire  naître  une. 

- H.  Si  l’ade  n’eft  point  révoqué  , quelle: 
en  feront  les  conféquences? 

R,  La  perte  entière  du  refpeét  & de  l’at- 
tachement du  peuple  d’Amérique  pour  l’An 
^îeterre  . & de  tout  le  commerce  qui  a poui 
bafe  ce  refped  & cet  attachement. 

D.  Comment  le  commerce  s’en  reHen- 
tlroit  il? 

■R.  Vous  verrez  que  lî  l’ade  n’eft  point 
révoqué  J le  débit  de  vos  marchandifes  baif 
fera  en  très-peu  de  tems. 
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D.  Peuvent-ils  s’en  paflfer  ? 

R.  Oui,  affurément, 

D.  Eft-il  de  leur  intérêt  de  n’en  point 
îndre  ? 

R.  Les  rnarchandifes  qu’ils  tirent  de  la 
ande-Bretagne,  font  ou  des  chofesdené- 
lîié  , ou  de  pure  commodité  ou  de  luxe, 
tant  aux  premières , telles  que  du  drap , 
. avec  un  peu  d’induftrie  ils  peuvent  les 
riquer  chez  eux:  à l’égard  des  fécondés, 
peuvent  s’en  pafTer,  jufqu’à  ce  quils 
2nt  en  état  de  s’en  fournir  eux-mêmes  ; 
quand  aux  dernieres , qui  font  la  plus 
nde  partie  , ils  y renonceront  fur  le  champ, 
font  des  articles  purement  de  mode  > que 
i acheté  parce  que  la  mode  vient  d’un 
s que  l’on  aime , mais  qu’on  rejettera 
c d’autant  plus  d’humeur.  Le  peuple  a 
i,  d’un  commun  accord  , fupprimé  l’ufage 
toutes  les  rnarchandifes  qui  fervent  pour 
deuils  ; & on  en  a renvoyé  pour  la  va- 
■ de  plufieurs  mille  livres  flerl.  parce 
llesnetrouvoient  point  d’acheteurs. 

\ Eft-il  de  l’intérêt  des  Américains  de 
iquer  des  draps  chez  eux  ? 

^ Peut-être  gagnent-ils  à préfent  à les 
‘de  la  Grande-Bretagne,  j’entends  s’ils 
[oient  les  avoir  au  même  degré  de  per- 
on.  Mais  fi  1 on  fait  attention  aux  autres 
nvéniens,  aux  entraves  mifes  à leur 
merce , & a la  difficulté  de  faire  des 
ifes , il  ^eft  de  leur  intérêt  de  fabriquer 
eux-mêmes. 
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D.  Camment  recevroient-ils  un  aéie  < 
regîemens  intérieurs  joints  à une  taxe? 

jR,  Fort  mal. 

D.  Ils  ne  Te  foumettrolent  donc  à auci 
reglement  auquel  une  taxe  feroit  jointe  ? 

K.  Ils  penfent  que  fi  la  Couronne  a befc 
de  fecours  , elle  doit , félon  l’ufage  étal 
anciennement  , les  demander  aux  diveri 
aflemblées  , qui  les  odroyeront,  comme  ell 
ont  toujours  fait  de  plein  gré  ; 6c  que  le 
argent  ne  doit  pas  être  accordé  fans  le 
confentement , par  des  gens  qui , vu  le 
éloignement , ne  peuvent  pas  juger  de  le 
pofition  & de  leurs  facultés.  Ils  n’ont  q 
le  moyen  d’odroyer  à la  Couronne  des  fecoi 
pour  fe  rendre  agréables  à leur  Souverai 
& ils  penfent  qu’il  efl:  exceffivement  dur 
înjufte  qu’un  corps  dans  lequel  ils  n’ont  po: 
de  repréfentans , fe  falfe  un  mérite  de  -de 
ner  6c  d’oéiroyer  ce  qui  ne  lui  appartie 
pas,  mais  à eux,  6c  de  les  priver  d’un  dr 
qu’ils  regardent  comme  du  plus  grand  p 
6c  de  la  plus  grande  importance , d’auts 
qu’il  leur  aflure  tous  leurs  autres  droits. 

D.  Le  bureau  des  portes  qu’ils  ont  adr 
depuis  long-tems^  nert-ilpasune  taxe  ai 
bien  qu’un  reglement  ? 

R.  Non  , l’argent  payé  pour  le  portd’u 
lettre,  eft  d’une  nature  différente  de  ce 
d’une  taxe.  C’ert  purement  un  quantùm  r 
mit  pour  un  fervice  rendu  ; perfonne  n^ 
forcé  de  payer  s’il  ne  veut  pas  accepter 
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ice.  On  peut,  tout  comme  auparavant , 
oyer  fa  lettre  par  un  domeftique  , un  ex- 
: ou  un  ami , fi  on  croit  le  faire  à meil- 
compte  & plus  furement. 

^ Mais  ne  regardent-ils  pas  les  regle- 
s du  bureau  des  poftes,  ftatués  par  l’aéla 
l’année  derniere  ^ comme  une  taxe  ? 

. Par  le  reglement  de  Pannée  derniere, 
LUX  du  port  a baifle  généralement  juf- 
pres  de  trente  pour  cent  dans  toute 
aérique  ; ils  ne  regarderontcertainement 
cette  diminution  comme  une  taxe» 

Si  le  Parlement  mettoit  une  accife  i 
s pourroient  également  éviter  de  payer 
le  confommant  point  les  articles  qui  en 

ent-  chargés , y feroient-ils  des  objec- 
) ? 

. Ils  s’y  oppoferoient  fans  doute  , parce 
ne  accife  n’a  point  de  connexion  avec 
fervice^  rendu , que  c’efi:  purement  un 
urs  qu  ils  s’imaginent  qu’on  leur  doit 
ander  , qui  doit  être  oétroyé  par  eux,  s’il 
qu  ils  payent , Sc  qui  ne  peut  être  oélroyé 
lui  que  ce  foit , qu’ils  n’ont  pas  commis 
►ouvoirs  à cet  effet. 

. Vous^  dites  qu’ils  ne  contredifent  pas 
•oit  qu’a  le  Parlement  de  mettre  des 
► fur  les  marchandifes , pour  être  payées 
ir  importation,  Y a-t  il  donc  quelque 
ence  entre  un  droit  fur  l’importation 
larchandifes  & une  accife  fur  leur  coiv 
aation  ? 
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R.  Oui , il  y en  a une  très-eflentiel 
les  Américains  penfent , parles  raifons  i 
j ai  déjà  alléguées  , que  vous  n’avez  po 
le  droit  de  mettre  une  accife  dans  L 
pays.  Mais  la  mer  eft  à vous.  Vous  ma 
tenez,  par  vos  flottes,  la  fureté  de  vaiflci 
qui  y naviguent , 3c  vous  la  purgez  des 
rates  ; vous  pouvez  donc  prétendre, 
raifon  & équité  , a retirer  quelques  douc 
ou  droit  des  marchandifes  tranfportées  ] 
cette  partie  de  vos  doniain.es , pour  vous 
Idemnifer  des  frais  que  vous  occaiionnent 
yaifleaux  qui  fervent  à affurer  le  tranfpo 
I?Xe  raifonnement  auroit  il  lieu  par  ra 
port  à un  droit  qu’on  mettroit  fur  les  pj 
Guélions  exportées  de  l’Amérique?  Et 
s’oppoferoit-il  pas  à un  tel  droit  ? 

iï.  S’il  tendoit  à en  diminuer  le  défc 
en  les  rendant  plus  cheres  pour  l’étrange 
ils  s’oppoferoient  fans  doute  à un  tel  impc 
fans  nier  cependant  le  droit  que  vous  a\ 
de  le  mettre;  ils  s’en  plaindroient  comi 
d’une  charge  excelîîve , & vousfuppJieroie 
de  l’alléger. 

D»  Le  droit  fur  le  tabac  exporté  n’ei 
il  pas  un  impôt  de  cette  efpece  ? 

R.  Cet  impôt  ne  s’étend^  je  crois , q 
fur  le  tabac,  dont  le  commerce  fefaitp 
cabotage  d’une  Colonie  à Tautre,  & qui  < 
appliqué  à l’entretien  du  College  de  W 
liamfbourg  dans  la  Virginie. 

D.  Les  Aflemblées , dans  les  Indes  0 
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întales  j n’ont-elles  pas  les  mêmes  droits 
arels  que  celles  de  TAmérique  Septen- 
nale ? 

L.  Sans  contredit# 

N’y  a*t  il  pas  une  taxe  mife  fur  leurs 
:es  exportés  ? 

l.  Je  neconnois  pas  beaucoup  les  Indes 
:identâles  ; mais  Je  droit  de  quatre  & 
li  pour  cent  fur  les  fucres  exportés,  fut> 
crois,  oéiroyé  par  leurs  propres  aifem- 

2S, 

A combien  fe  monte  dans  votre  Pro* 
ce  la  capitation  fur  les  Célibataires 
R*  Elle  eft , je  crois  , de  quinze  shelings,^ 
î doit  payer  chaque  Célibataire  au-delTus 
vingt  & un  ans. 

?.  Quel  eft  le  montant  annuel  de  toutes 
taxes  dans  la  Penfylvanie  ? 
î.  Environ  vingt  mille  livres  fterl. 

?•  Si  1 aéte  du  timbre  etoit  maintenu  & 
oduit  par  force  , penfezvous  que  les 
encains  , dans  leur  dépit,  donnâflenc 
mt  pour  des  marchandifes  de  leur  cru , 
[u’ils  les  preferâflent  aux  nôtres  qui  leur 
t fupérieures. 

I#  Oui , je  le  croîs»  C’eftdans  la  nature  de 
imme  : une  paflîon  nous  eft  auftî  chere 
jne  autre  • foit  notre  vanité,  foit  notre 
sntiment , celle  que  nous  trouvons  à 
sfaire  , eft  celle  qui  nous  coûte  toujours 
noins  de  nous  donne  le  plus  de  plaifir. 

X Les  Habitans  de  Bofton  inrerronU 
ient'ils  leur  commerce? 

I 
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R*  Les  iVîarchands  forrnent  le  plus  pi 
nombre.  Ils  feront  forcés  d’interrompre  1 
commerce  , lorfque  perfonne  ne  fe  préf 
tera  pour  acheter  leurs  marchandifes. 

D»  De  quoi  eft  compofé  le  ^ros  du  n 
pie  dans  les  Colonies  ? ^ 

R.  De  Fermiers  & de  Cultivateurs. 

Daifleroient  - ils  leurs  producSions 
gâter  ? ^ 

R»  ISon  : mais  ils  cultiveroient  moins, 
labriqueroient  davantage , ôc  ne  laboureroi 
plus  que  pour  leurs  befoins. 

D.  Pourroient  ils  fe  pafTer  de  jurifdifl: 
dans  les  affaires  civiles,  & fouffrir  pend 
long^tems  les  défagrémens  d’une  telle  pofiti 
plutôt  que  de  prendre  le  papier  timb 
en  fuppofant  que  ce  papier  fût  appi 

d^ne  force  fuffifante  pour  que  tout  le  moi 
pût  s’en  procurer? 

R.  Je  crois  que  c’efl:  fuppofer  l’impoflî 
que  de  dire  que  le  papier  timbré  feroit  ai 
protégé  pour  que  chacun  pût  en  av( 
L’ade  exige  qu’on  nomme  des  fous-Dif 
buteurs , dans  chaque  ville  de  Corn 
dans  chaque  Diftrid  &:  Village,  où  ils 
loient  néceffaires.  Mais  les  principaux  c 
îributeurs , qui  doivent  tirer  un  gain  i 
menfe  du  tout,  n’ont  pas  jugé  à propos 
conferver  leur  emploi  ; & je  crois  qu’il 
impoflîble  de  trouver'  des  fous-Diftribute 
dignes  de  confiance,  qui,  pour  le  ch{ 
profit  qu’ils  auroient , s’expofalTent  à la  ha 
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aux  dangers  qui  en  réfultent  ; & fi  on 
i trouvoic , je  crois  qu’il  feroit  impoffible 
î protéger  les  papiers  timbrés  dans  tant 
endroits  éloignés  Ôc  féparés. 

J5.  Mais  dans  les  endroits  où  ils  pourroient 
re  protégés,  les  Habitans  n’aimeront-ils 
s mieux  s’en  fervir , que  de  refter  hors 
état  de  faire  valoir  leurs  droits  juridique- 
ent  5 ou  de  pourfuivre  leurs  débiteurs  ? 
R.  Il  eft  difficile  de  dire  ce  qu’ils  feroienc 
i pareil  cas.  Je  ne  puis  juger  de  ce  que 
5 autres  penferont  Sc  comment  ils  agiront, 
le  parce  quejefens  moi-même.  J’ai  beau- 
lup  de  créances  en  Amérique  , mais  j’ai- 
srois  mieux  renoncer  à toute  pourfuite 
ridique  contre  mes  débiteurs,  que  de  me 
umetrre  à l’aâe  du  timbre.  Leurs  dettes 
! feront  plus  à mes  yeux  que  des  dettes 
honneur.  Je  penfe  que  le  peuple  reftera 
ins  cet  état,  ou  qu’il  trouvera  quelque 
oyen  de  fe  tirer  d’embarras , peut-être  par 
i accord  général  de  procéder  dans  les 
Durs  de  juftice  fans  papier  timbré. 

D.  Quelles  forces  pourroient  fuffire  pour 
otéger  la  diftribution  du  papier  timbré 
,ns  chaque  partie  de  l’Amérique  ? 

R.  Il  en  faudroit  de  confidérables  , je  ne 
lis  point  les  eftimer  au  jufte , fi  l’AmérU 
le  étoit  difpofée  à une  réfiftance  générale. 
D.  Combien  y a-t~il  en  Amérique  d’hom- 
es en  état  de  porter  les  armes  , ou  de  mir 
:es  difciplinées  ^ - 
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R.  Il  y en  a , je  crois , au  moins  . . . . , 
(ici  on  lit  une  objeâion  contre  cette  quel 
tion  : le  re'pondant  fe  retira  pour  laifler  li 
liberté  du  débat Lui  rappellé.) 

D.  Le  droit  du  Timbre , en  Amérique , ell 
il  une  taxe  diftribuée  avec  égalité  ? 

R,  Je  ne  le  crois  pas. 

D.  Pourquoi  donc? 

R.  La  plus  grande  partie  du  profit  vien 
droit  des  procès  fuivis  contre  des  débiteur: 
& qui  feroient  payés  par  les  gens  du  com 
mun,  trop  pauvres  pour  acquitter  facile 
ment  leurs  dettes.  C’eftdonc  une  taxe  oné 
leufe  pour  les  pauvres  , Ôc  une  taxe  fur  euj 
parce  qu’ils  font  pauvres. 

D.  Âlais  cette  augmentation  de  frais  n« 
diminuera-t-elle  pas  le  nombre  des  procès  i 

R.  Je  ne  le  crois  pas.  Les  dépens  re- 
gardent le  Débiteur  de  ils  doivent  être  payéî 
par  lui  : le  Créancier  n’en  feroit  pas  moins 
ardent  à l’attaquer  en  juftice. 

D.  Ne  produiroit-elle  pas  le  même  e£Fef 
qu’une  ufure  outrée  ? 

jR.  Sans  doute  ; puifqu’elle  tendroit  à op- 
primer le  Débiteur, 

D.  Combien  de  vailTeaux  partent  annuel- 
lement de  l’Amérique  Septentrionale  chargés 
de  graine  de  lin , pour  l’Irlan^de  ? 

R.  Je  ne  puis  pas  en  dire  le  nombre;  mais 
je  fais  qu’en  175*2  , dix  mille  barils  de  graine 
de  lin , contenant  chacun  fept  boifleaux  , 
furent  exportés  de  Philadelphie  pour  l’Ir- 

lande* 
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de.  Je  préfume  que  la  quantité  en  eft 
lucoup  accrue  depuis  ce  tems , & l’on 
: que  l’exportation  de  la  Nouvelle-York 
égale  à celle  de  Philadelphie. 

D.  Que  fait-on  du  lin  que  produit  cette 
line  ? 

R.  On  en 'fabrique  de  groffes  étoffes  de 
& quelques-unes  de  moyenne  efpece. 

D.  Y a-t-il  des  moulin^  pour  le  fer,  en 
nérique 

R.  Je  crois  qu’on  en  compte  trois  ; mais  Je' 
ife  qu’il  n’y  en  a qu’un  feul  d’employé 
uellement  : je  préfume  qu’ils  le  feront 
!S,  fi  le  commerce  ne  reprend  pas  fom 
jrs. 

D.  Y at-il  des  moulins  à fouler? 

R.  Beaucoup. 

D. N’avez-vous  pas  oui  dire  que,  dans  la 
niere  guerre,  on  fabriqua  dans  Philadel-, 
e beaucoup  de  bas  pour  l’armée.? 

R.  Je  l’ai  oui  dire. 

y.  Si  l’aâe  du  timbre  étoit  révoqué,  les 
léricains  ne  s’imagineroient  ils  pas  pouvoir 
cer  le  Parlement  de  révoquer  toutes  les 
t de  taxation  maintenant  en  vigueur  ? 

R.  Il  eft  difficile  de  dire,  à un  tel  éloi- 
:ment,  ce  qu’un  peuple  peut  penfer. 

J. Mais  à quoi,  félon  vous,  attribueroient-^ 
la  révocation  de  l’aâe  î 
R.  Ils  croiroient'  qu’on  l’a  révoqué , parce 
on  eft  convaincu  qu’il  étoit  mal  vû  : & 
îfpéreront  que  tant  qu’il  y aura  les  mêmes 

iV.«  XXX  F.  r 
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inconvéniens  à appréhender , vous  n’entr 
prendrez  point  d’en  faire  de  femblables. 

D.  Quels  inconvéniens  pourroient  doi 
en  réfulter? 

R.  Des  inconvéniens  de  diverfes  efpece 
La  pauvreté  & l’incapacité  de  ceux  qui  di 
voient  payer  la  taxe:  le  niécontentemet 
général  qu’elle  a fait  naître,  & l’impolî 
bilité  de  forcer  les  Habitans  à s’y  foumettr 

D.  Si  l’aâe  étoit  révoqué,  & que  le  Pai 
lement  fît  éclater  fon  rellèntiment  contr 
ceux  qui  fe  font  oppofés  à l’ade  du  timbre 
les  Colonies  recorinoitroient- elles  l’autorit 
du  Parlement  ? 

R.  Je  ne  doute  nullement  que , fi  le  Pat 
lement  révoquoit  l’ade  du  timbré,  les  Co 
Iqnies  ne  reconnuflent  fon  autorité. 

D,  Mais  fi  le  pouvoir  légiflatif  vouloi 
aflurer  fon  droit  de  taxer  ^ par  un  ade  qu 
impoferoit  une  taxe  (a  ) modique  , mais  qui 
les  Colonies  regarderoient  comme  injufte 
fe  foumettroient- elles  à cette  taxe? 

' il.  On  ne  s’eft  point  fait  ici  une  idée  dif 
tinde  des  procédés  du  peuple  Américain 
La  conduite  des  alfemblées  a été  très-diffé- 


( a ) Le  IMiniftere  avoît  alors  en  vue  l’impôt  (ui 
le  thé , à l’occafîon  duquel  la  Ville  de  Boflon  s’eü 
fôulevée  & fut  mile  en  interdit , &c.  S:c.  Il  fut  en- 
vilàgé'en  Amérique  comme  taxe  intérieure  de  la  na- 
ture de  celles  auxquelles  les  Anglois  n’entendent  Ce  fou- 
mettre  qu’autant  qu’ils  y ont  donné  leur  conlêntemeni 
par  leurs  Reprélèntans, 
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ite  de  celle  de  la  populace.  Il  eft  elTentiel 
!n  faire  la  diftindion.  Les  affemble'es  fe 
it  contestées  de  prendre  des  arrêtés  con- 
mes  à ce  qu’elles  eftiment  être  leurs  droits  : 
SS  n’ont  pris  aucunes  mefures  pour  réfifter 
: les  armes.  Elles  n’ont  bâti  aucun  fort, 
é aucun  homme , ni  ne  fe  font  pourvues 
ucunes  munitions,  pour réalifer  leur  oppo- 
on.  Elles  penfent  qu’il  faut  punir  les  Chefs 
fédition  ; elles  les  puniroient  elles^mêmes 
elles  le  pouvoient.  Chaque  homme  fage 
judicieux  fouhaiieroit  que  les  mutins  fûf- 
it  punis,  puifqu’autrement  il  n’y  auroit  point 
fureté  pour  la  perfonne  ni  pour  les  biens 
; gens  tranquilles.  Mais  je  crois  qu’une 
:e  intérieure , quelque  modique  qu’elle  fût, 

L feroic  mife  par  le  pouvoir  légiflatif  d’An- 
terre  fur  le  peuple  d’Amérique  , feroit 
ettée , vu  qu’il  n’y  a point  de  repréfentans 
•mi  les  Membres  qui  forment  ce  pouvoir 
iflàtif.  Ils  ne  cefleront  jamais  de  s’y 
pofer.  Ils  ne  croyent  pas  que  vous  ayez 
"oin  de  lever  de  l’argent  fur  eux  par  vos 
es  , parce  qu’ils  font  & ont  toujours  été 
pofés  à le  faire  en  fe  taxant  eux-mêmes , 
à odroyer  des  fommes  confidérables  en 
)portion  de  leurs  facultés  , fur  la  fimple 
îiande  de  la  Couronne.  Ils  en  ont  non- 
lement  oélroyé  d’égales  à leurs  moyens  , 
is  pendant  toute  la  derniere  guerre , félon 
ugement  que  vous  en  portâtes  vous  mêmes , 
allèrent  beaucoup  au-delà,  & leiu  quote- 
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part  fut  même  fans  proportion  avec  ce  qi 
fourniffoit  l’Angleterre  ; elle  fe  montoit 
plulieurs  centaines  de  mille  livres  qu’ell 
donnèrent  de  bon  cœur  & fur  le  champ 
Amplement  fur  une  efpèce  de  promeflTe  qi 
leur  fit  le  Secrétaire  d’Etat  , que  le  Pari 
ment  feroit  prié  de  les  indemnifer  ; & 
Parlement  fut  exhorté  à cet  effet  par  le  Ro 
Sc  de  la  maniéré  la  plus  honorable  poi 
eux.* 

L’Amérique  a été  fort  maltraitée  & fo 
injuriée  en  Angleterre  dans  les  feuilles  péri' 
diques  &:  dans  les  difcours  publics;  on  li 
a reproché  d’être  ingrate  ^ déraifonnable 
injufte  , parce  que  , difoit-on  , elle,  avo 
occafionné  à cette  nation  des  frais  énormi 
pour  fa  défenfe  , de  parce  qu’elle  réfifto 
d’y  participer.  Les  Colonies  levèrent 
payèrent  de  habillèrent  près  de  vingt-cir 
mille  hommes  pendant  la  demie  re  guerre 
nombre  égal  à celui  des  troupes  qu’envo) 
la  Grande-Bretagne  , de  bien  au-delà  de  let 
quote-part.  Elles  contraderent  de  groffe 
dettes  5 de  tomes  leurs  taxes  de  biens  y foi 
hypothéqués  pour  plufieurs  années  encor* 
L’adminiftration  le  fentit  alors  très-bien:  h 
Colonies  furent  recommandées  au  Par  lemen 
Le  Roi  envoyoit. chaque  année  un  meffag 
à cet  effet  à la  Chambre  des  Communes 
ce  meffage  portoit  que  Sa  Majefté  touché 
du  zèle  de  de  l’ardeur  avec  laquelle  fes  fid^ 
les  Sujets  dans  l’Amérique  Sep  tentroinal 
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toîent  portés  à défendre  les  droits  & les 
nTeilîons  de  Sa  Majefté,  prioit  la  Chambre 
^ avoir  égard  , & de  lui  fournir  les  moyens 
les  indemnifer  convenablement.  Vous 
•uverez  ce  meflage  fur  vos  propres  Jour- 
IX  à chaque  année  de  guerre.  Vousaccoi> 
:es  en  conféquence  200,000  livres  fterl, 
ar  être  diftribuées  annuellement  aux  Co~ 
lies  à titre  d’indemnité.  C’eft  bien  la  preuve 
)lus  forte , que  les  Colonies , loin  de  refufec 
participer  aux  charges  , donnèrent  au- 
à de  leur  quote-part , car  fi  elles  eulTens 
ins  fait  , ou  qu’elles  euffent  fimplement 
rni  leur  contingent , il  n’y  auroit  pas 
lieu  à les  indemnifer.  Les  fommes  qu’on 
r rembourfa  n’étoient  aucunement  propor- 
inées  aux  frais  qu’elles  avoienc  faits  au- 
à de  leur  quote-part,  mais  elles  ne  s’en 
ignirenc  point  ; l’indemnité  la  plus  pré- 
ifepour  elles,  fe  trouvoii  dans  les  louanges 
leur  Souverain  & cette  Chambre  dou- 
ent à leur  zèle  & .à  leur  fidelité.  Il  n’étoic 
ic  pas  befoin  d’un  ade,  tel  que  celui  du 
bre , pour  arracher  de  l’argent  à un  peuple 
>oféà  en  accorder.  Les  Colonies  n’avoienc 
nt  refufé  de  donner  les  fommes  néceflaires 
r remplir  l’objet  de  fade»  On  ne  leur  en 
it  fait  aucune  demande  ; elles  étoienü 
jours  prêtes  à faire  ce  qu’on  pouvoir  rai- 
aablement  attendre  d’elles , & c’efl  fous 
I>oint  de  viîe  quelles  fouhaitent  qu’on 
envifag@t 

/«  • % 
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D.  Suppofé  que  la  Grande-Bretagne 
engagée  dans  une  guerre  en  Europe , efl: 
que  l’Amérique  Septentrionale  necontrib 
xoit  pas  à la  foutenir  ?> 

R.  Je  crois  qu’elle  y contribueroit  aut< 
que  le  lui  permettroit  fa  poficion.  Les  C 
.lonies  fe  regardent  comme  faifant  partie 
l’Empire  Britannique  , 3c  comme  ayant 
mêmes  intérêts  : peut-être  en  Angleterr 
veut-on  les  regarder  comme  un  peuple  étrj 
ger,  mais  ce  n’eft  pas  ainfi  qu’elles  l’ente 
dent*  Elles  font  remplies  du  plus*  vérita! 
zèle  pour  la  gloire  3c  les  fuccès  de  la  nati 
Angîoife  , 3c  tant  qu’elles  feront  bien  tr 
tées,  on  les.  verra  toujours  prêtes  à la  fc 
tenir  autant  que  leurs  moyens  bornés  le  le 
permettent.  En  1755)  on  leur  demanda 
lecours  pour  l’expédition  contre  Carthagêr 
& elles  envoyèrent  5000  hommes  à vo 
armée.  Carrhagêne , il  efl:  vrai , efl:  en  An 
xique , mais  elle  efl:  auflî  éloignée  des  C 
lonies  Septentrionales  que  fi  elle  étoit 
Europe.  Elles  ne  reflreignent  le  devoir  qu’el 
fe  font  de  fecourir  l’Angleterre  dans 
guerres , par  aucune  diftinélion  de  pays, 
fais  qu’on  prétend  communément  ici  que 
derniere  guerre  fut  entreprife  pour  la  ê 
fenfe  ou  pour  les  intérêts  de  l’Amériqi 
• Mais  c’efl:  une  erreur.  La  guerre  commen 
pour  les  limites  encre  le  Canada  3c  la  No 
velle  Ecofle , au  fujet  de  territoires  fur  li 
quels  la  Couronne  formoïc  à la  vérité  d 
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rétentions  , mais  qui  n’étoient  réclamés 
îr  aucune  Colonie  Angloife  : aucune  des 
rres  conteftées  p’avoit  été  concédée  à des 
olons  ; cette  difpute  ne  nous  regardoit  donc 
is.  Quant  à l’Ohio , le  différend  s’éleva  au 
jet  du  droit  que  vous  diliez  avoir  , de 
ire  la  traite  chez  les  Sauvages , droit  que 
)us  avez  acquis  par  le  traité  d’Utrecht , & 
le  les  François  avoient  violé.  Ils  fe  faifirenc 
:s  Traiteurs  & dedeurs  marchandifes  tirées 
! vos  manufaélures  : ils  prirent  un  fort , 
l’une  Compagnie  de  vos  Marchands  Sc  leurs 
léleurs  & Correfpondans  avoient  conftruits 
ur  alfurer  ce  commerce.  Braddock  fut 
voyéà  la. tête  d’une  armée  pour  reprendre 
fort  & pour  protéger  votre  commerce. 
)us  regardiez  la  pofféffion  de  ce  fort,  comme 
nouvel  empiétement  des  François  fur  le 
ritoire  du  Roi.  Ce  ne  fut  qu’après  la  défaite 
Braddock  que  les  Colonies  furent  attaquées^ 
fques-là  elles  avoient  joui  d’une  paix  pro- 
ide  avec  les  François  & les  Sauvages.  Ce 
fut  donc  point  pour  leur  défenfe  , que 
us  envoyâtes  des  troupes  en  Amérique, 
mique  le  commerce  avec  les  Sauvages  fe 
e en  Amérique,  ce  ne  font  pas  les  Amé- 
ains  qui  en  recueillent  les  fruits.  Les  Fer^ 
srs  & les  Cultivateurs  font  la  majeure  partie 
; Habitans  de  l’Amérique.  Il  eft  très  peu 
leurs  produdions  qui  foient  un  article  de 
nmerce  avec  les  Sauvages.  Les  Anglois 
t tout  l’avantage  de  ce  commerce.  Il  fe  fait 

fiv 
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Rvec  des  marchandifes  Angloifes  au  prol 
des  marchands  & des  fabriquans  Angloi 
‘Ainh  la  guerre  ayant  commencé  pour  d 
fendre  des  territoires  de  la  Couronne , q 
n’étoient  la  propriété  d’aucun  Américain , 
pour  le  maintien  d’un  commerce  puremei 
Anglois,  c’étoit  réellement  une  guerre  Ai 
gloife , cependant  les  Habitons  de  l’Amér 
que  ne  balancèrent  pas  un  moment  à cor 
’tribuer  de  tout  leur  pouvoir  à la  foutenii 
& à lui  procurer  une  iflue  heureufer 
I D.  Eft  - ce  que  vous  ne  regardez  pas  h 
Arnéricains,  comme  partie  intéreflee  , lor 
qu’il  s’agit  de  prendre  pofTefïîon  des  droii 
territoriaux  du  Roi,  & de  fortifier  les  fror 
tieres? 

: R.  Ils  ne  font  pas  intérelTés  particulière 
ment,  mais  conjointement  avec  les  Angloi: 

D.  Vous  ne  nierez  pas  que  la  guerre  anté 
xieure,  celle  avec  TEfpagne,  n’ait  été  entre 
prife  à caufe  de  l’Amérique.  Des  prifes  faite 
dans  les  parages  de  l’Amérique  n’y  donne 
lent-elles  pas  lieu  ? 

R.  Oui  ; mais  c’étoient  des  prifes  de  vail 
féaux  qui  y faifoient  le  commerce  Angloi 
avec  des  marchandifes' Angloifes, 

D.  La  derniere  guerre  avec  les  Sauvages 
depuis  la  paix  avec  la  France  , n’étoit-elli 
pas  une  guerre  pour  l’Amérique  feulement: 

R.  Il  eft  vrai  qu’elle  regardoit  l’Amériqui 
plus  particuliérement  que  la  précédente  ; mai; 
elle  n’en  étoit  qu’une  fuite:  les  Sauvage: 
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i^avoîent  pas  été  entièrement  pacifiés ^ & les 
\méricains  efTuyerent  la  plus  grande  partie 
les  frais.  L’armée  du  Général  Bouquet  ter- 
mina cette  guerre.  Il  n’y  avoir  pas  plus  de 
500  Soldats  de  troupes  Angloifes  , & plus 
le  J 000  Penfilvains. 

D,  Eft-ce  qu’il  ne  faut  pas  envoyer  des 
:roupes  en  Amérique  pour  défendre  les  Amé- 
icains  contre  les  Sauvages  ? 

R.  Nullement;  cela  ne  fut  jamais  néceffaî- 
’es.  Ils  ont  fû  fe  défendre , quand  ils  n’étoienc 
[u’une  poignée  d’hommes , contre  les  Sau- 
nages qui  étoient  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  : ils  ont  gagné  continuellement  du 
errein,  & ils  ontrepoulTéles  Sauvages  au-delà 
les  montagnes,  fans  qu’on  envoyât  aucunes 
roupes  à leur  fecours.  Comment  peut-il  être 
écelTaire  d’envoyer  aujourd’hui  des  troupes 
our  les  défendre  contre  ces  tribus  de  Sau- 
âges  dont  le  nombre  eft  lî  diminué  , les 
colonies  étant  devenues  depuis  ce  tems  là  fi 
euplées&  fi  fortes? Elles  font  plufque  jamais 
U état  de  fe  défendre  elles-mêmes. 

D.  N’avez  vous  pas  dit  qu’il  n’y  avolt  pas 
Li  plus  de  trois  cent  Soldats  de  troupes 
?glées  Angloifes,  employés  dans  la  derniere 
uerre  contre  les  Sauvages  ? 

R.  Il  n’y  en  eut  pas  davantage  fur  l’Ohîo 
U fur  les  frontières  de  Penfilvanie , où  étoit 
! principal  foyer  de  la  guerre  qui  tegardoic 
s Colonies.  Il  y avoir  des  garnifons  à 
iagara , au  fort  détroit  & dans  les  portes 
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éloignés  gardés  pour  l’intérêt  de  votre  eom 
merce.  Je  ne  les  ai  pas  comptés,  mais  je  croi 
qu’en  tout,  le  nombre  des  Américains  ou  de 

troupesProvinciales  employées  dans  la  guerre 

furpaiïbit  celui  des  troupes.  Je  n’en  fuis  pa; 
fiir  , mais  je  le  penfe  ainli. 

ü.  Croyez-vous  que  les  alTemblées  Amé 
ricaines  ayent  le  droit  de  lever  de  l’argeni 
fur  les  Sujets  pour  l’oftroyer  à la  couronne  t 

R.  Je  le  crois  affurément.  Elles  l’ont  tou- 
jours  fait. 

D.  Connoiflent-elles  la  déclaration  des  droits  ; 
3c  favenc-elles  J qu’en  vertu  de  ce  ftatut , il 
ne  doit  ctre  levé  d’argent  fur  les  Sujets 
qu’avec  !e  confentement  du  Parlement? 

R>  Elles  la  connoiffent  très-bien. 

D.  Comment  peuvent-elles  donc  prétendre 
avoir  s t r oit  de  lever  de  l’argent  pour  la 
Couronne  , ou  pour  d’autres  objets  qui  ne 
feroient  pas  limités  au  lieu? 

R.  Les  Américains  entendent  que  cette 
claufe  ne  regarde  que  les  Sujets  en  dedans 
du  Royaume:  favoir  qu’aucune  fomme  d’ar- 
gent ne  peut  être  levée  fur  eux  pour  la  Cou- 
ronne qu’avec  le  confentement  du  Parlement* 
vOn  ne  regarde  pas  les  Colonies  comme  étant 
en  dedans  du  Royaume;  elles  ont  des  aiTeni- 
blées  qui  font  leur  Parlement  ; 3c  elles  font 
a cet  égard  dans  la  même  pofition  que  l’Irlande. 
Lorfqu’il  faut  lever  de  l’argent  pour  la  Cou- 
ronne fur  les  Sujets  en  Irlande  ^ou  dans  les 
Colonies  -,  le  confentement  du  Parlement 
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d Irlande  ou  des  aflemblées  des  Colonies 
efl:  néceflaire.  Elles  croyent  que  le  Parlement 
de  la  Grande-Bretagne  , ne  peut  convenable- 
ment donner  ce  confentement  ^ tant  qu’il 
n’admettra  point  de  repréfentans  de  l’Amé- 
rique parmi  fes  Membres  j car  la  déclaratioïi 
des  droits  porte  expreffément , que  le  confen- 
tement général  du  Parlement  eft  requis  à cec 
effet  ; de  les  Habitans  de  l’Amérique , n’ont 
point  de  repréfentans  dans  le  Parlement qui 
raffent  une  partie  de  ce  confentement  général. 

D.  Si  l’aéle  du  timbre  écoit  révoqué,  & 
qu  on  palTâc  un  ade  qui  ordonnât  aux  affem- 
blées  des  Colonies  d’indemnifer  ceux  qui  ont 
fouffert^  des  dommages  par  la  fédition  , y 
abeiroient-elles  ? 

iî.  C’efI;  une  queftion  à laquelle  je  ne  puis 
pas  répd^ndre. 

D,  Suppofe  que  le  Roi  exigeât  que  les 
Colonies  odroyaffent  un  revenu,  & que  le 
Parlement  s’y  oppofât,  croyez-vous  qu’elles 
pûffent  odroyer  un  revenu  au  Roi  ^ fans  le 

-onfentement  du  Parlement  de  la  Grande-Bre- 
tagne? 

R,  C’efl:  une  queflion  fort  délicate. — ^Pour 
Tioi  je  croirois  être  libre  de  îe  faire  , & je 
le  ferois,  fi  j’en  approuvais  le  motif. 

D*  Lorfqu’on  a levé  de  l’argent  dans  les 
^olonies  fur  les  demandes  qui  en  ont  été  faites , 

:ec  argent  n’a-t  il  pas  été  odroyé  au  Roi  ? 

R.  Oui , il  l’a  toujours  été  ; mais  îes  deman- 
îes  étaient  fondées  fur  quelque  fervice  énoncé , 
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comme  pour  lever  , habiller  & payer  des 
troupes  , & non  pas  pour  avoir  de  l’argent 
feulement. 

D.  Si  l’aâe  qui  exigeroît  que  les  aflemblées 
de  l’Amérique , indemnifaflent  ceux  qui  ont 
fouffert  par  les  féditions,  venoic  à pafTer,  & 
qu’elles  ne  s’y  foumifTent  pas,  & qu’enfuite 
le  Parlement  mît  par  un  autre  aâe,  une  taxe 
intérieure  , s’y  foumettroient-elles  ? 

R,  Les  Habitans  ne  payeront  aucune  taxe 
intérieure  ^ & je  penfe  qu’un  ade  pour  forcer 
les  aflemblées  à indemnifer  eft  inutile,  car  je 
préfume  , qu’auflTi-tôt  que  la  fermentation 
aâuelle  aura  cefle  ; elles  examineront  la  chofe, 
& fl  la  juftice  veut  qu’on  la  falTe,  elles  le  feront 
d’elles-mêmes. 

D.  Ne  vient-il  pas  fouvent  des  lettres  aux 
bureaux  de  pofte  en  Amérique , pour  quelque 
ville  intérieure  où  il  ne  va  pas  de  porte  ? 

R»  Oui , il  en  vient. 

D.  Le  premier  venu  peut-il  lever  ceè 
lettres  en  fe  chargeant  de  les  porter  à leur 
adrefle  ? 

R.  Oui.  Tout  ami  de  la  perfonne  le  peut 
faire  en  payant  le  port. 

D.  Mais  ne  faut-il  pas  qu’il  paye  une  aug^ 
mentation  de  porte,  à caufe  de  l’éloignement 
de  cette  ville? 

R.  Non. 

D.  Le  Maître  de  Porte  eft-il  en  droit  de 
livrer  la  lettre  fans  qu’on  lui  ait  payé  ce 
port  ? 
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iî.  Affurément;  on  ne  peut  rien  demander 
orfqu’il  ne  rend  point  de  fervice. 

D.  Si  une  perfonne  qui  feroit  loin  de  chez 
‘lie , trouvoit  dans  un  bureau  de  pofte , une 
ettre  à fon  adrelTe:  qu’elle  habitât  dans  un 
ndroit  où  la  pofte  va  communément  : que 
a lettre  fût  adreflee  pour  cet  endroit , le 
/laître  de  Pofte  lui  livreroit-il  cette  lettre, 
ms  qu’elle  lui  payât  le  port  dû  à l’endroic 
our  lequel  la  lettre  eft  adreflee  ? 

R.  Oui.  Le  bureau  ne  peut  point  exiger  de 
ort,  pour  une  lettre  qu’il  ne  porte  pas,  ni 
our  une  diftance  où  il  ne  la  porte  pas* 

D.  Les  Pafleurs  de  Bacq  en  Amérique  ne 
)nt-ils  pas  obligés  par  ade  du  Parlement , 
e pafler  les  poftes  gratis. 

R.  Oui,  il  le  font. 

D.  Cela  n’efl  il  pas  une  taxe  fur  les  Pafleurs 
B Bacq  ? 

R.  Cela  ne  leur  paroît  pas  ainfi  , parce 
J ils  retirent  du  profit  des  perfonnes  qui 
Dyagent  avec  la  pofte.  . - 
£>.  Si  l’aétedu  timbre  étoit  révoqué,  & que 
Couronne  exigeât  des  Colonies  une  fomme 
argent;  Todroyeroient-elles ? 

R*  Je  le  crois. 

D.  Sur  quoi  fondez-vous  cette  opinion  ? 
B.  Je  puis  répondre  de  la  Colonie  dans 
quelle  j’habite.  L’aflemblée  m’avoit  donné 
commiflion  d’aflurer  le  Miniftere,  qu’elle 
garderoit  toujours  comme  fon  devoir  ainfi 
l’elleTavoit  fait  jufqua  préfenc,  d’oélroy€£ 
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des  fecours  proportionnés  à fes  facultés  ; 
toutes  les  fois  qu’il  (eroit  néceflaire,  & qu’ils 
• feroienc  demandés  de  la  maniéré  requife  par 
la  cpnftitution.  J’ai  eu  l’honneur  de  m’ac- 
quitter de  cette  commiflîon  auprès  du  Mi- 
niflre  d’alors. 

D.  Les  Colonies  feroient-elles  auffi  bien 
difpofées  dans  une  occafion,  ou  l’xA.ngleterre 
feroic  feule  intérelTée  , s’il  s’agilToit  d’une 
guerre  dans  quelque  partie  de  l’Europe , qui  ne 
les  regardât  pas  ? 

R.  Elles  feront  toujours  prêtes  à accorder 
des  fecoùrs  , toutes  les  fois  que  l’intérêt 
commun  l’exigera,  elles  fe  regardent  comme 
faifant  partie  du  tout. 

D.  Quelle  eft  la  maniéré  conflitu  tionelle  de 
demander  des  fecours  d’argent  aux  Colonies  ? 

R.,  C’eft  par  une  lettre  du  Secrétaire 
d’Etat. 

D.  Ne  faut- il  qu’une  lettre  du  Secrétaire 
d’Etat? 

R,  J’entends  que  la  voie  ordinaire  poui 
demander  des  fecours  , eft  une  lettre  circu- 
laire du  Sécrétaire d’Etat,  envoyée  par  l’ordre 
de  Sa  Majefté:  dans  cette  lettre  le  motif  efl 
expofé  , & on  y exhorte  les  Colonies  â 
oéiroyer  des  fecours  tels  qu  on  peut  les 
attendre  des  Sujets  loyaux , de  qui  foyent 
proportionnés  à leurs  facultés. 

U.  Le  Sécrétaire  d’Etat  à-t-il  jamais  écrit 
pour  lever  de  l’argent  pour  la  Couronne? 

^ K.  Lorfque  ces  demandes  ont  eu  lieu  , 


J 
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étoit  pour  lever  , habiller  & payer  des 

c^pes  ; cequei’on  ne  peut  faire  fans  argent. 

D.  Oâroyeroient-elles  de  Tarant  feule- 

ent,  fi  on  leur  en  demandoit , fans  objet 
fcerminé  ? ' 

R,  Je  penfe  qu’elles  donneroient  de  l’ar- 
!nt  au/îi  bien  que  des  troupes,  fi  elles 

oient  ou  qu  elles  pûffent  faire  du  papier 
^nnoye.  ^ ^ 

D.  Si  le  Parlement  révoquoit  l’ade  du 
nbre  , l’AlTemblée  de  Penfylvanie  annulle- 
it-elie  les  arrêtés  ? 

R*  Je  ne  le  croîs  pas. 

D.  Avant  qu’il  fût  queftion  de  l’afte  du 
ibre  , les  Colonies  defiroient-elles  d’avoir 
5 repréfentans  dans  le  Parlement  ? 

R.  Non. 

D.  Ignorez-vous  que  dans  la  Chartre  de 
afylvanie , le  Parlement  s’eft  réfervé  ex- 

ilfêment  le  droit  de  mettre  des  taxes  en 
îérique  ? 

î.  Je  fais  qu’il  y a une  claufe  dans  la 
artre  . en  vertu  de  laquelle  le  Roi  promet 
il  ne  lèvera  aucunes  taxes  fur  les  Habitans, 
rement  qu’avec  le  confentement  de  l’af- 
iblée  ou  par  aâe  du  Parlement. 

J.  Comment  l’alïemblée  de  Penfylvanie 
ivoit-elle  donc  prétendre  que  de  mettre 
! taxe, fur  l’Amérique  par  Fade  du  timbre, 
it  une  atteinte  à leurs  droits  ? 

1.  Voici  comme  elle  l’entend  : par  la  même 
irtre , & d’ailleurs  les  Américains  ont  droit 


ccivij  Affaires  del’A  ngleteree 

à tous  les  privilèges  libertés  & franchifes  des 
Anglois  ; les  aflemblées  voyent  dans  les  gran- 
des Chartres  ainlî  que  dans/^  pétition  Gr  dans  le 
déclaration  des  droits,  que  l’un  des  privilèges  des 
Sujets  Anglois  , eft  de  ne  pouvoir  être  taxés 
que  de  leur  confentement  : en  conféquena 
elles  ont  toujours  compté  depuis  le  premiei 
établiflement  de  cette  Province  , que  U 
Parlement  ne  s’arrogeroit  , ni  ne  pourroil 
s’arroger  , fous  prétexte  de  cette  claufe  de  h 
Chartre  , le  droit  de  les  taxer  , jufqu’à  ce 
qu’il  en  eût  acquis  la  faculté  en  admettant  de: 
repréfentans  du  peuple  à taxer,  qui  doiveni 
participer  à ce  confentement  général. 

D.  Y a-t-il  quelques  termes  dans  la  Charm 
qui  juftifient  cette  interprétation? 

jR.  Les  droits  communs  à tous  les  Anglois 
tels  qu’ils  font  énoncés  par  la  grande  Char 
tre , & la  pétition  de  droit,  tout  la  juftifie 
D.  Y a t-il  quelque  diftinâion  entre  taxe 
intérieures  & extérieures  dans  les  termes  d( 
la  Chartre  ? 

R.  Je  ne  le  crois  pas. 

D.  Ne  feroit-il  donc  pas  poflîble  par  li 
même  interprétation  de  réfuter  le  droit  d( 
taxation  extérieure  du  Parlement? 

R.  On  ne  l’a  jamais  fait  jufqu’à  préfent 
l’Angleterre  a eflayé  depuis  peu  de  nou 
prouver  qu’il  n’y  a pas  de  diiférence  , 6 
que  fi  elle  n’avoit  aucun  droit  de  nous  taxe 
intérieurement , elle  n’en  a de  même  aucun  d^ 
nous  taxer  extérieurement  ou  de  faire  d’autre 

loi: 
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IX  pour  les  aftreindre.  Nos  Américains  ne 
lionnent  pas  maintenant  de  la  forte , mais 
ec  letems  peut-être  fentiront-ils  la  Idrce  de 
rauonnement. 

■D.  Les  arretés  de  l’aflemblée  de  Penfvl- 
nie  ne  portent-ils  pas  fur  toutes  les  taxes  > 
K.  Ils  portent  feulement  fur  les  taxes  in- 
leures  ; les  mêmes  expreflîons  ne  font 
î toujours  entendues  de  même  ici  & dans  les 
'lonies.  Par  le  mot  taxes , nous  entendons 
i taxes  intérieures  ; par  celui  de  dunes  droits , 
us  entendons  les  douanes. 

p.  N’avez-vous  pas  vu  les  arrêtés  de 
lemblee  de  Maflachufett’sbav  ? 
îî.  Je  les  ai  vus, 

D.  Ne  difent-ils  pas  que  le  Parlement  nô 
it  impoler  des  taxes  ni  extérieures  ni  inJ 
eures  f ' 

1*1 rien  de 

blable;  je  ne  le  crois  pas, 

?.  Si  la  même  Colonie  affirmoit  qu^oa 
peut  mettre  ni  taxe,  ni  impofuion , ne 
it-ce  pas  déclarer  que  le  Parlement  n’eft 
)rifé a mettre  aucun  des  deux? 

L Je  prefume  que  par  le  mot  impojîtion 
Américains  n entendent  point  les  droits 
les  marchandifes  importées  , comme  ré-i 
lens  de  commerce.  ^ 

K Que  peuvent  donc  entendre  les  Colo-J 
par  impofition  fi  ce  n’eft  des  taxes? 
Elles  peuvent  entendre  plufieurs  chofes: 

XX  corvées 
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pour  voitures  ou  chevaux , les  logeiriens  d 

gens  de  guerre  & 2,utres  choies  remblshles 

iJ  peut  y avoir  dans  ce  fens  de  lourdes  iui 

pojitions  qui  proprement  ne  foient  pas  de 

taxes.  J T)  a 

D.  L’argent  levé  par  le  Bureau  des  F otte 

n’eft  il  pas  une  taxe  intérieure  mife  par  aâ 
du  Parlement? 

R.  J’ai  répondu  à cette  queltion. 
ü.  Toutes  les  parties  des  Colonies  font 
elles  également  en  état  de  payer  des  taxes 
R.  Non  affurément.  Les  parties  des  dei 
rieres  qui  ont  été  ravagées  par  1 enneiiii 
ont  beaucoup  fouffert  ; c’eft  pourquoi  dar 
de  femblable  occafions , nos  loix  de  taxatio 
y ont  ordinairement  égard. 

D.  Pouvons  - nous  , étant  aufli  éloigm 
juger  de  l’égard  qu’il  convient  d’y  avoir 
R.  Le  Parlement  l’a  préfumé  , lorfqu  il 
voulu  s’arroger  le  droit  de  faire  des  loi 
de  taxation  pour  l’ Amérique»  Pour  moi 
penfe  que  cela  eft  impoffible. 

D,  La  révocation  de  l’aéle  du  timbre  fer- 
t-elle  rallentir  vos  manufaélures  ? Ceux  qi 
ont  commencé  à fabriquer  celferont-ils  c 

le  faire  ? ^ r ^ 

R.  Oui , je  le  crois , fur-tout  li  en  memj 

teros  le  ^commerce  reprend  fon  cours  , é 

forte  que  les  remifes  puilfent  fe  faire  ail< 

ment.  Je  fuis  fondé  à penfer  ainfi  d apn 

plufieurs  exemples.  Dans  l’avant  derme 

guerre  le  tabac  ayant  bailTé  > Sc  donnant  1k 
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peu  de  remifes  . les  Habirans  de  la  Virsi- 
' "lU'ent  à manufadurer.  I.orfqu’enfüite 
rabac  eut  repris  faveur  & qu’on  leur  en 
inandoit  davantage  en  Angleterre  , ils 
k'inrent  a 1 ufage  des  manufadtures  Angloi- 
. Un  le  /etvo.t  très  peu  de  moulins  à 

iier  dans  la  derniere  guerre  en  î enfyivanie  ' 
rce  que  le  papier  monnoye  d’Angleterre  v 
i^ndoit,  & que  les  remifes  pour  tirer  des 

ips  & autres  marchandifes  -'ngloires  poa- 
lent  fe  faire  aifémenrà  laGrande-Breragne. 

il  lade  du  tinbre  droit  révoqué, 

a poiterott  il  les  aflemblées  de  l’Ainéri-' 

; a reconnoître  le  droit  qu’à  le  Parle-' 

nt  de  les  taxer,  & cafferoient-elles  leurs 
Etes  : 


Non , jamais, 

5.  N’y  a-t-il  pas  de  moyensde  les  y con- 

î.  Je  n’en  fâche  aucun  , elles  n’y  con- 
-iront  jamais  à moins  (ju’eîles  n’y  foienc 
:ees  par  les  ai  mes. 

J.  Y a t-il  une  puilTance  fur  terre  qui 
le  les  y forcer  ? ^ 

Les  opinions  font  libres  : aucune  Puif- 
:e  . quelque  grande  qu’elle  foit  ne  peut 
er  les  hommes  à en  changer. 

K Les  Colonies  regardent-elles  le  Bureau 

t’oltes  comme  une  taxe  ou  comme  un 
ement  ? 

• Elles  le  regardent , non  comme  une 

î?  mais  comme  un  reglement  ôc  une  chofe 

« » 


% 
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de  convenance.  Chaque  afiTemblée  a favori 
& foutenu  cet  établillement  dès  fa  naiffana 
par  des  oârois  d’argent , ce  qu’elles  n’eulfe: 
pas  fait  autrement  ^ & les  Habitans  ont  toi 
jours  payé  le  port  de  leurs  lettres. 

D.  Quand  reçutes-vous  les  ordres  ido: 
vous  avez  parlé? 

R.  Je  les  ai  apportés  avec  moi  , il  y 
environ  quinze  mois. 

D,  Quand  en  avez  - vous /ait  part  ,: 
Miniftre?  , ■ 

R.  Aufli-tôt  après  mon  arrivée  , penda 
qu’on  délibéroit  fur  l’aéte  du  timbre  , 
avant  le  que  Bill  ne  fut  propofé. 

D.  Ne  feroit-il  pas  plus  avantageux  à 
Grande  - Bretagne  que  l’on  cultivât  le  tab 
en  Virginie , au  lieu  d’y  établir  des  man 
fadures  ? 

V R.  La  culture  du  tabac  eft  fans  dou 
plus  avantageufe. 

D.  En  quoi  les  Américains  faifoient- 
confifter  leur  principale  gloire  ? 

R.  A pouvoir  fatisfaire  leur  goût , par 
moyen  des  modes  & dés  manufadures  de 
Grande-Bretagne. 

D.Et  aujourd’hui  qu’eft-ce  qui  les  flatterc 
le  plus? 

B.Ceferoit  de  reprendre  leurs  vieux  hab 
& de  les  porter  jufqu’à  ce  qu’ils  pûlfent  s’' 
faire  eux-mêmes  de  neufs. 

Fin  de  l’interrogat. 
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Peut-etre  bien  , Monfieur , avez  vous 
éja  vu  ce  morceau  intéreflant  dans  d’autres 
ecueils  François;  mais  il  étoic  eflentieldé 
Dflfrir  de  nouveau  à votre  confidération  , vu 
:s  circonftances  actuelles;  &j’aurois  pu  d’au- 
int  moins  m’en  difpenfer  , que  j’en  ai  un 
1 autre  à vous  faire  connoître  dont  il  efl 
prélude  néceflaire.  Je  renvoyé  à ma  pro- 
laine  lettre  ce  dernier  , qui , je  croîs , n’a 
DÎnt  encore  eu  de  publicité , au  moins  hors 
' l’Angleterre.  Ce  font  diverfes  queftions 
ites  de  la  part  des  Miniftres  Anglois  , en 
, à M.  le  Doéleur  Franklin  & fes  ré- 
:ponfes./  L’affaire  des  taxes  y eft  difcutée 
après  les  changemens  apportés  au  fonds  de 
querelle  , par  la  révocation  de  l’Ade  du 
libre  , par  l’ade  déclaratoire  de  par  lacréa- 
on  d’une  autre  efpèce  d’impôts  intérieurs,’ 
:tirés  enfuite  3c  n’exiftant  plus  que  dans  le 
ul  article  du  thé.  Avec  le  fecours  de  ces 
îux  écrits  , il  n’y  aura  aucun  point  des  pro- 
)fitions  d’arrangement  attendus  de  la  part 
ï Milord^  North , que, vous  ne  foyez  en 
at  d’apprécier  à fa  jufte  valeur. 

Ces  commentaires  de  paix  ne  me  font 
)int  oublier  que  vous  en  défrez  aufïî  fur 
guerre,  3c  que  le  7 Janvier  il  efï  arrivé 
îs  nouvelles  de  l’armée  des  Freres  Howe,’ 

)nt  le  Miniftère  a cru  avoir  grand  fujet 
3 fe  réjouir,  quoiqu’à  les  bien  examiner, 
les  n’ayent  point  rendu  l’état  de  fes  affaires 
eaucoup  meilleur.  Vous  avez  pu  juger , par  , 

t iU 
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le  peu  de  fenfarion  qu’elles  ont  prodidt  à 
Boiuie  pour  relever  le  crédit,  prodigieui 
ment  badfé  depuis  le  premier  de  ce  moi 
que  le  pablic  écLûré  n’a  point  regardé  c 
iuccès  comme  un  gage  alTùré  de  la  piochaii 
fin  de  celte  guerre  exécrable.  Vous  verre 
par  les  obîcivations  fuivantes  ’ s’ils  pr 
mettent  feulement  que  l’armée  du  Généi 
Howe  pafle  un  hyver  bien  tranquille  da 
Philadelphie.  Je  vous  ferai  lire  enfuite  dei 


écrits  qui  vous  expliqueront  les  vraies  caui 
de  la  lecouiTe  que  le  crédit  Anglois  a reçu( 
de  d’après  lefquels  vous  conclurez  que  TA 
gleterre  touche  réellement  à fa  demie 
luine  , c’eft-à-dire  , qu’il  lui  faudra  renonc 
à toute  la  conliftance  politique  parmi  I 
Nations  de  l’Europe  ^ fi  dans  le  court  efpac 
de  cet  hyver  elle  n’a  pas  regagné  , par  f 
négociations  , ce  que  lui  ont  fait  perdre  rro 
malheureufes  campagnes  6e  quinze  années  c 
uiauvaife  adminiftration. 
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M Y.  L O R D S ET  M K S S I E U R S , 

33  Vous  nous  donnez  enfin  une  gazette  e> 
traordinaire  pour  nous  annoncer , avec  I 
plus  grand  appareil,  la  réduétion  ce  deu; 
ou  trois  torts  en  (a)  terre  qui  auroient  empcch 


{a)  On  avoîteu  toutes  les  peines  pofîibles  à établi 
du  canon  fur  ITfle  de  ^ui  efl  une  lHe  de  vafè. 
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otre  armée  de  changer  de  pofition  , c’efl- 
“ dire  de  s’enfuir  comme  elle  a fait  de 
iofton  & des  Jerfeyscc. 

3:>  Que  nous  apprenez-vous  de  plus  ? Les 
officiers  de  la  Marine  , ainfi  que  les  Mate-  ^ 
>ts , fe  font  comportés  avec  la  plus  grande 
ravoure  dans  le  fervice  pour  lequel  iîsétoient 
3mmandés.  A cela  nous  nous  écrierons  , 
eft-il  pas  bien  douloureux  que  d’auffi  braves 
sns  ne  foient  pas  employés  à des  opéra- 
ons  plus  propres  à terminer  promptement 
, guerre  ! Quoiqu’il  en  foit , les  deux  FrereS 
I congratulent  avec  la  plus  grande  cordialité 
[r  leurs  exploits  refpeélifs,  fans  fe  donner 
ulement  la  peine  de  faire  préflentir  l’avan- 
ge  que  la  nation  tirera  de  leurs  opérations  , 
ns  nous  dire  comment  notre  flotte  3c  notre 
mée  feront  garanties  de  toutes  les  entre- 
rifes  que  l’ennemi  pourra  tenter  pendant 
1 long  & rigoureux  hyver  , féparées  comme 
les  le  font  l’une  de  l’autre  , 3c  continuel- 
ment  environnées  d’une  foule  d’ennemis 
S:lfs  3c  infatigables , dont  les  forces  fe  grof- 
îTent  journellement.  Il  y a ici  des  gens  qui 
3 font  pas  fans  inquiétude  fur  le  fort  du 
hevalier  Howe.  Selon  eux  ,11  pourroitbien 
i arriver  la  même  chofe  qu’à  Burgoyne. 
t alors  que  deviendra  la  flotte  , fa  naviga- 
on  étant  toujours  obftruée  par  ces  vilains 
levaux  defrife  ? Quand  cette  occafion  favorable 
les  enlever  fe  préfentera~t»elle?  Ce  ne  fera 
Dint  dans  le  fort  de  la  gelée  ou  Jes  neiges  ^ 

t iv 
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ou  pendant  les  ouragans  de  l’hyver?  qu 
feront  donc  alors  les  valffeaux  Anglois  dan 
les  ports  ou  fur  les  rivières  de  TennemiPc 

:>3Vos  Généraux  ne  nous  difent  pas  u 
mot  du  General  W^ashington,  ni  de  farmé 
qui  eft  fous  fes  ordres , ni  des  opération 
d aucune  des  deux  grandes  armées  qui  fon 
prefqu’en  préfence  Tune  de  l’autre.  Nousn 
favons  ‘rien  de  la  pofition , de  la  force  & 
de  l’état  de  l’armée  Rebelle , ni  de  cequ’oi 
a fait  pour  mettre  la  notre  à l’abri  de  tou 
danger  ou  furprife  de  fa  part  ce. 

M II  n’eft  nullement  queftlon  du  Généra 
Clinton  & de  fa  garnifon  à New-York;  & 
on  nous  laille  ignorer  fi  nos  troupes  y éprom 
vent  toutes  les  horreurs  d’un  fiege  ou  fi  elles 
n’y  font  que  bloquées  : ou  bien  fi  elles  y 
vivent  dans  les  plaifirs  & dans  l’abondance< 
Nous  fommes  auffi  peu  inftruits  fur  le  fort 
du  Général  Vauglian  & de  fon  détachement, 
Efi-il  revenu  triomphant  de  fa  périlleufe 
excurfion,  ou  fera-t  il  tombé  comme  Bur- 
goyne  dans  les  filets  de  l’ennemi  ? ce 
» Il  y ayoit  'dans  la  flotte  des  Officiers  tels 
que  l’Amiral  Chevalier  Peter  Parker  de  le 
Commodore  Hotham.  Sont-ils  vivans  ou 
morts?  C’eft  ce  qu’on  laifle  à deviner  à leurs 
amis  Sc  au  public.  On  ne  trouve  feulement 
pas  leurs  noms  dans  les  dépêches  du  Lord 
fîowe  J ni  du  Général  fon  frere , à moins 
que , par  l’Amiral  à Rhode-I(Jand  , le  Lord 
Howe  ne  défigne  le  Chevalier  Parker,  Là 
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lefTus  permis  à tout  le  monde  de  penfer  ce 
[ue  bon  lui  femblera  « 

^ Mais , ce  qu’il  y a de  plus  remarquable 
ans  cette  gazette  , c’eft  que  le  Général 
îowe  a totalement  oublié  de  reprendre  le 
1 de  fon  hiftoire  de  l’armée  , depuis  fa 
îtrre  datée  du  25*  Oélobre  ( inférée  dans  la 
azette  extraordinaire  du  2 Décembre  ) juf- 
a au  18  de  Novembre  ; ce  qui  fait  une  la-* 
me  de  vingt-quatre  jours  dans  fa  narration, 
ette  omiflîon  vient-elle  du  Général , ou 
5 ce  que  vous  auriez  mutilé  fa  dépêche? 
evons  nous  enfin  l’attribuer  à la  négligence 

î l’Auteur,  ou  à la  circonfpeélion  des  Edit 
urs? 

Signé,  Philo  patriccm 

Des  Lettres  arrivées  de  la  Flotte  An- 
3ife  ont  rapporté  divers  'détails  qui  ne  fe 
)uvent  point  dans  les  dépêches  des  deux 
eres.  Dans  l’intervale  du  2j  Oâiobre  au 
' Novembre , il  y avoit  euune  affaire  des 
is  vives  a Pr ovince-îjlcLnd , 3c  les  troupes 
Roi  en  avoient  été  repouflees  avec  une 
te  très  - confiderable  , laiffant  en  outre 
î Américains  yo  prifonniers  & plufieurs 
ficiers  du  dixième  régiment.  — Le  Che* 
ierHowe  fait  regarder  la  navigation  comme 
faitement  libre  fur  le  Delavare  , au  moins 
ar  les  Frégates  & les  Bâtimensdetranfport, 
.ependanc  on  a des  nouvelles  certaines,  que 
Craford  & la  Julienne,  deux  bâtimens  de 
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tranfport  fe  font  perdus  fur  les  Chevaux  d 
frife.  Ces  mêmes  nouvelles  ajoutent  que  c 
n’eft  qu’avec  les  plus  grandes  difficultés  qu 
les  tubfiftances  néce0aires  arrivent  à Philadel 
phie  , parce  que  le  Lord  Howe  n’a  pu  avoi 
que  fepc  hommes  du  pays , en  état  de  conduiv 
les  bâtimens  au  milieu  de  cette  multitud 
d'Ecueils.  Le  Delavare,  au*deffus  de  Phila 
delphie  , ne  fournit  pas  des  vivres  avec  plu 
d’abondance  à la  ville  & à l’armée , parc 
que  quelques  galeres  Américaines  ont  remon 
té  très  haut  dans  cette  riviere , & qu’elle 
empêchent  toutes  les  fubfiftances  d’y  arrive 
par  eau  , tandis  que  les  troupes  légères  d 
Washington  écartent  ou  enlevent  ceux  qu 
l’armée  Angloife  ré'uffiroit  à fe  procure 
par  terre.  L’état  de  l’armée  navale  n’eft  pa 
plus  heureux.  Tous  les  vaifleaux  que  le 
glaces  furprendront  dans  la  riviere  Delavare 
feront  infailliblement  brûlésu  L’eau  doue 
de  cette  riviere  a féché  & déjoint  tous  le 
Bordages;  ils  ont  fouffert  ce  préjudice  aprè 
une  navigation  des  plus  laborieufes  de  1 
Nouvelle-York  à la  Baye  de  Chéfapeak , ê 
fi  on  ne  leur  donne  pas  très-inceflammen 
un  nouveau  doublage,  c’eft  une  flotte  entier 
perdue  pour  toujours.  Vingt-cinq  million 
tournois  ne  fuffiroient  pas  pour  en  conflruin 
une  femblable  , feulement  en  frégates  di 
guerre  & vaiffeaux  de  force  : je  ne  parL 
point  des  bâtimens  de  tranfport.  Le  furplu 
de  cette  armée  navale  croifoit  depuis  L 
Floride  jufqu’à  l’embouçhure  du  Delavare 


E T D E l’A  M É R t Q U E,  cclxvüj 

nais  on  fait  que  c’efl:  peine  perdue  dans 
’hiver  de  dans  les  brumes*  Tout  cela  n’offre 
)as  une  perfpedive  bien  riante  pour  Thiver- 
lage. 

Vous  avez  vu  dans  la  lettre  du  Général 
:ïowe  qu’il  comptoir  marcher  inceffamment 
: Washington.  On  prétend,  mais  je  ne  vous 
’a/fure  point  , qu’il  a tenté  de  réalifer  ce 
>rojet  ie  y Décembre  ; mais  qu’il  a trouvé 
Vashington  trop  fort  dans  fes  retranchemens 
T^liïte  Marsh  ^ bourgade  éloignée  de  cinq 
ieues  de  Philadelphie.  On  ajoute  queleij* 
d.  le  Chevalier  Howe  étoit  encore  dans 
’hiladeiphie.  Ce  Général  jugeoit  très  bien 
a pofition , de  n’avoit  point  attaché  une  grande 
Rportance  à la  prife  des  forts  , puifqu’il  ne 
eft  fervi  que  du  paquebot  ordinaire  de  de 
occahon  d’un  Officier  qui  revenolt  par  congé 
cur  en  donner  la  nouvelle  à la  Cour.  On 
roit  que  Mylord  Germaine,  fon  ennemi, 
affeété  de  publier  fa  dépêche  par  une  Ga- 
2tte  extraordinaire  pour  groffir  les  torts  & 

: les  ridicules  qu’il  s'attache  à lui  donner, 
i pafTe  pour  certain  que  ce  Lord  a reçu 
ce  fujet , une  vifte  qui  lui  a caufé  les  mêmes 
pirations  que  Myloid  Suffolk  a reffienries 
la  leéèure  de  certaines  lettres  qui  lui  font 
rivées  de  Paris.  Myiady  Howe , Douai- 
ere , s’eft  rendue  chez  ce  Miniftre,  elle  lui 
dit  nettement  , qiCau  retour  de  Jes  Jils  il 
ouveroit  à cjui  parler  : que  les  outrages  quon 
’ de  leur  faire  dans  les  papiers  publics 
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f arment  de  fes  Bureaux  y Gr  que  jamais  dej> 
vie  5 elle  avait  amant  regretté  d'être  femme 
C’eft  ce  qui  a fait  dire  affez  plaifamment  qu 
c’éîoit  le  cas  de  prendre  pour  fécond  1 
Chevaliere  d’Eon.  Il  eft  heureux  pour  ces  deu: 
Lords  que  cette  héroïne  fe  trouve  abfente  d 
TAngleterre*  La  Pallas  de  Tonnerre  verroi 
en  eux  des  ennemis  dignes  d’elle  , & fu 
qui  il  lui  feroit  doux  de  venger  à la  foi 
fa  nation  & fon  fexe, 

Mylord  Germaine  n’efl  pas  plus  à fon  aif 
avec  le  Lord  Barrington^,  Secrétaire  de  1 
guerre:  il  s’eft  élevé  de  vives  querelles  entr 
eux  pour  des  nominations  d’emplois  dan 
les  nouveaux  régirnens  ; de  en  général  1 
Confeil  efl:  divifé.'  Les  uns  infiftent  pou 
une  guerre  littorale  feulement:  Mylord  Ger 
maine  eft  de  cet  avis  ; d’autres  confeillen 
une  guerre  fur  terre  : d’autres  la  paix  ; ce  fon 
les  plus  fages  J auffi  eft-ce  le  petit  nombre 
Comme  leur  avis  ne  prévaut  point,  les  Frere 
Howe  feront  rappellés,  & on  croit  que  L 
Lord  Amherft  3c  le  Général  Murray,  qu’oî 
fait  revenir  de  Minorque,  partageront  entn 
eux  le  commandement  des  armées. 

Comme  les  Freres  Howe  n’ont  point  parle 
de  l’armée  de  Clinton,  vous  ferez  bien  aile  fan; 
doute  de  favoir  ce  que  quelques  lettres  m’er 
ont  appris,  “Il  fubfille  toujours  de  la  méfîn' 
teliigence  entre  ce  Général  3c  le  Chevaliei 
Ho  ’^  e , à qui  il  a été  contraint  d’envoyei 
quatre  régirnens,  quoiqu’il  n’eut  pas  à beau; 
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oup  près  les  forces  nécelTaires  pour  fe  ruaia- 
snir  dans  la  Nouvelle  - York  ôc  dans  les 
oftes  voifins  qu’il  lui  a fallu  évacuer.  H 
craint  le  fort  du  Lord  Percy  , qui  avoit 
îfufé  les  fecours  que  le  Général  Howe  lui 
voit  demandés , Ôc  à qui  cette  réfiftance  a fait 
erdie  le  fruit  de  tous  fes  travaux  précédents. 

[ eft  certain  que  plufieurs  corps  Américains 
ommandés  par  le  Général  Putnam  , âgé  de 
2 ans  , environnoient  l’Ifle  de  New-York 
î i6  Novembre , de  que  la  Ville  fe  croyoit 
proche  du  moment  où  elle  repalTeroit  fous 
i domination  des  Etats  - Unies  , que  le 
apier  du  Congrès  y avoit  cours  fur  le  pied 
e quatre  shillings  du  pays  pour  un  shilling 
erling.  (Le  pair  eft  de  175  pour  100)  ce 
ui  eft  une  valeur  confidérable,  quoiqu’en- 
ore  éloignée  du  pair.  — ■ Les  marchandifes 
’ Angleterre  y foifonnoient  au  point , que 
lalgré  les  primes  d’affurance  , le  fret  &cj 
lies  fe  donnoient  à meilleur  marché  qu’à 
iondres.  — On  prétendoit  y compter  dix- 
5pt  mille  hommes  de  garnifon  ; mais  les 
uatre  cinquiemes'étoientdes  provinciaux  en- 
ôllés  de  force , de  dont  la  fidélité  eft  trèsH 
afpeefte  ainfi  que  l’expérience  l’a  démontré; 
jesvaifteaux  étoient  diftribués  dans  les  fta-% 
ions  les  plus  favorables  pour  couvrir  la  ville; 
aais  s’ils  y étoient  pris  par  les  glaces  on 
’attendoit  à voir  les  Américains  en  faire  des 
eux  de  joie , comme  ils  l’ont  fait  de  V/Iu^ 
;uJIq  de  6^  canons  ^ de  la  frégate  le  Merlin^ 
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du  Crawforà  & du  Juliana  fur  le  Delavarre 
& de  la  frégate  la  Syrene  de  32  canons 
Rhode-ifland  , ainfi  que  de  deux  autres  bâti 
mens  qui  l’accompagnoient.  Les  Miniffr^ 
n’ont  point  publié  dans  la  Gazette  la  dépêch 
que  le  Général  Pigot  leur  a écrite  à cett 
occafion  , & dans  laquelle  il  leur  appren^ 
que  la  force  des  Américains  qu’il  avoit  e 
préfence  étant  trop  confidérable , il  n’ 
pas  ofé  fortir  de  fes  retranchemens  pou 
aller  à eux , ces  détails  font  venus  avec  celi 
de  la  perte  totale  de  la  Syrene  y qu’un  cou| 
de  vent  avoir  jetté  fur  la  côte  , où  il  n’ 
pas  pu  empêcher  les  Américains  de  la  brûler 

Je  vous  ai  promis , Monfieur , de  vous  fair 
voir  deux  écrits  que  je  regarde  comme  le 
indices  des  vraies  caufes  qui  ont  fait 
bailTer  de  neuf  pour  cent  en  cinq  ou  f]:s 
jours  les  fonds  les  plus  accrédités  ; 6c  notam 
ment  les  quatre  pour  cent  de  Fannée  der- 
nière , qui  de  5)4  font  retombes  à 8y . 

Suivant  moi  , il  y eri  a deux  principales  , 
lefquelles  fe  font  manifeftées  enfemble  : l’une 
eft  la  perte  de  l’honneur  national  de  l’An- 
gleterre , Fautre  eft  le  fentiment  de  fa  foiblefle, 
Mon  affaire  n’eft  point  de  difeuter  s’il  eft  vrai 
que  l’honneur  A nglois  foit  perdu  , ou  ft  réelle- 
ment cette  nation  eft  dénuée  de  toutes  forces 
réelles  : il  me  fufiît  que  ce  foit  l’opinîoa 
générale  du  peuple  6c  c’eft  ce  que  je  ne  crains 
point  d’avancer,  en  faifant  marcher  iur  la 
première  ligne  le  découragement  où  la  perte 
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nCible  de  l’honneur  national  a jette  tout  ce  qu  il 
^ a de  gens  éclairés  dans  ce  Royaume.  Il  a 
éclaté  au(îî  - tôt  qu’on  a fû  que  Mylord 
;>ufFoik  avolt  nié  un  outrage  qu’il  s’étoit 
permis  de  faire  en  Parlement  au  Mili- 
aire Prançois  , & auquel  aucun  Anglois 
l’avoit  fait  attention , tant  ils  attachent  peu 
l’importance  aux  bavardages  de  la  plupart 
le  ces  débats  parlementaires.  Dès  qu’il  eut 
)ercé  que  ce  mauvais  propos  , faux  ou  vrai , 
:’efl:  ce  que  je  n’examine  point , avoir  fait 
a la  Cour  ûe  Verfailles:  dès  qu’on 
îut  vu  que  Mylord  SulFolk  vouloir  paroître  le 
lier  publiquement , non  dans  les  Gazettes 
\ngloires  , mais  feulement  dans  un  papier 
:^rançois  , la  conféquence  a été  bientôt 
irée  j nous  craignons  la  guerre  , donc  nous 
> l’aurons»,  Ôc  aulîî  tôt  les  fonds  ont  bailTé* 
/oila  qu’elle  a été  la  première  caufe  de 
:ette  révolution , qui  pourroiî  bien  engager 
dylord  North  a reculer  fon  opération  de 
inances  jufqu’a  ce  que  le  crédit  fe  foit  affez 
eievé  ponr  qu’il  puiffe  la  faire  fous  de  mell- 
surs  aufpices,’— -La  fécondé  efl  arrivée  au  mc^ 
nent  ou  1 on  venoic  dé  recevoir  d^Amérique 
’affurance  quela  grande  armée  Angloife  s’étoit 
luvert  une  porte  pour  fe  fauver.de  Phila- 
lelphie.  Celle  >^cl  a porté  un  fécond  coup  fi 
urieux  au  crédit  , qu’au  lieu  de  recevoir 
[Lielque  vigueur  de  ce  qu’il  pouvoir  y avoir 
le  favorable  dans  les  nouvelles  d’Amérique, 
es  fonds  ont  baiffé  encore  de  quelques  crans 
le  plus*  Je  parle  de  la  copie  qui  s’eft  répan  * 
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due  d’un  traité  pour  le  tabac  de  la  Virginie 
entre  les  Fermes  générales  de  France  & les 
Députés  Américains  à Paris.  Je  ne  vous 
garantis  pas  plus  l’exiflance  de  ce  traité  que 
je  ne  prétens  favoir  que  Mylord  SufFolk  s 
tenu  ou  n’a  pas  tenu,  les  propos  qu’on  lui 
impute  : j’obferve  ici  les  fluctuations  des'  ef- 
prits  : je  vous  les  peins  de  mon  mieux  ,pouE 
que  vous  appreniez  déplus  en  plus  à con- 
noitre  cette  nation  ; & dans  le  cas  préfenc 
ce  ne  font  point  mes  raifonnemens  & mes 
combinaifons  que  je  mets  fous  vos  yeux, 
ce  font  des  traduéiions  littérales  des  papiers 
Anglois. 

'N.®  I.  Ohfirvatïons  fur  la  conduite  du  Minif 

tire  Anglois  avec  la  France. 

M Quoique  nos  Miniftres  affeéèent  de  par- 
ler fur  un  ton  très-haut  d’une  guerre  avec 
la  France , & qu’ils  ayent  l’air  de  vouloir 
en  impofer  à cette  Puifîànce , en  mettant 
un  plus  grand  nombre  de  vaifleaux  en  com- 
miflion , &c.  comme  fi  on  pouvoir  ignorée 
que  c’efl;  pour  avoir  -l’air  d’employer  les 
foixante  mille  hommes  de  mer  obtenus  du 
Parlement , & même  un  nombre  extraordi-; 
naire  en  fus  , tandis  que  nous  n’en  avons 
d’effedifs  que  48,000  en  tout;  ce  n’en  eft 
pas  moins  un  fait  qu’ils  implorent  en  fecret, 
Vindulgence  de  la  France,  Dès  qu’on  a fu  en 
France  que  le  Lord  SufFolk  , dans  fon  dif- 
cours  fi  étrangement  amphatique  , avoir  fait 
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ifage  de  quelques  expreffions  de  mépris  en 
)arlancdes  François,  toute  la  Cour  de  France 
I pris  feu  : la  fureur  & l’indignation  s’y  font 
nanifeftées  dé  routes  parts.  Le  Lord  SufFoIlc 
oudroit-il  avoir  la  bonté  de  communiquer 
public  la  copie  d’une  lettre  qui  lui  a 
té  adrelTee  à cette  occafion  par  un  cer- 
îin  Comte , Maréchal  de  Camp  ? Le  Lord 
iorth  a été  alarmé  de  cette  lettre  qui 
larquoit  un  vif  relTentiment  de  la  part  de 
i Cour  de  France.  Ce  Lord  a mis  auffitôt 
s cote  Ion  indolence  ordinaire  , & il  s’eft 
onné  des  mouvemens  furprenans  pour 
:ouâerle  feu  qui  étoit  fur  le  point  d’é- 
ater.  On  voudroit  favoir  s’il  n’a  pas  écrit 
le  longue  lettre  à un  particulier  de  fesamis  à 
iris,  dans  laquelle  il  proteftoit  que  le  lord  Suf- 
Ik  né  s étoit  point  fervi  des  expreffions  qu’on 
1 avoit  imputées  : que  ce  Lord  & lui  Lord 
orth  avoientau  contraire  le  plus  profond 
Jiea  & la  plus  véritable  eftirne  pour  route' 
rsation  Françoife  ; mais  que  le  Lord  Cliat- 
m avoir  parlé  fortement  contre  cette  même 
ition  & s étoit  beaucoup  étendu  fur  fon 
et  ? Le  Lord  North  n’a-t-il  pas  ajouté 
ns  la  meme  lettre  , que  malgré  le  mal- 
ur  arrivé  au  Général  Burgoyne  , if  ne 
ou  point  fait  de  changements  dans  le  Mi- 
ere  Britannique  : que  ceux  qui  le  com- 
blent etoient  déterminés  à s’appuyer  mu- 

’w  V forces  ; & qu’üs 
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avoient  réfolu  unanimement  de  continuer  la 
guerre  d’Amérique  ? Cette  lettre  a été  lue 
en  France  de  ceux  par  qui  l’Auteur  avoit 
défiré  qu’elle  le  fût  ; mais  elle  a produit  ur 
effet  tout  oppoféà  celui  qu’il  en  avoit  attendu 
Les  miférables  & pufillanimes  craintes  di 
Lord  North  etoient  trop  frappantes  pou] 
rî’être  point  remarquées.  Cette  démarche  n’î 
fervi  qu’à  confirmer  & à augmenter  le  mé- 
pris que  les  François  avoient  déjà  pour  c< 
Miniftre 

N.®  IL  Traité  entre  les  Fermes  générales  d 
France  ^ les  Américains. 

On  préfume  qu’il  a été  négocié  un  Trait 
entre  l’Amérique  & la  Cour  de  France.  Nou 
laiffons  aux  Miniftres  à deviner  de  quelle  na 
ture  il  peut  être.  Ce  n’eft  pas  pour  leur  ir 
formation,  car  ils  ne  valent  pas  Ja  pein 
qu’on  leur  donnent  des  avis  faluraires ^ mai 
pour  l’inftrudion  des  Peuples  abufés , qu 
l’on  publie  le  fait  fuivant.Que  l’Ambaffadeu 
de  France  le  nie  s’il  l’ofe. 

33  MM.  Rollin  & Bouret  ont  été  députe 
par  les  Fermiers  Généraux  de  France  pou 
négocier  un  Traité  de  commerce  avec  MJW 
Franklin  & Deane , Agens  du  Congrès  à Pari^ 
Ce  Traité  , qui  a été  ou  qui  fera  ratifié  par  1 
Roi  de  France,  porte:  — Q«e  ÏEtat  de  l 
Virginie  fournira  annuellement  aux  Fermia 
Généraux  vingt  miüe  boucauts  de  tabac  au pri 
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âijîx  deniers  Çy  un  quart  jlerl  la  livre.  Jufqu’à 
ce  que  ces  vingt  mille  boutauts  foient  rendus 
dans  les  ports  de  France , l’Etat  de  la  Virgi- 
nie ne  fournira  pas  un  Jeul  boucaut  de  tabac  à 
üilcune  autre  PuiJJance  Européenne  ce. 

Ce  Traité  eft  conclu  pour  fept , quatorze 
ou  vingt  & un  ans  , avec  Toption  pour  les 
parties  concradantes  , de  l’annuller  ou  de  le 
continuera  l’expiration  des  fept  ou  quatorze 
premières  années.  Les  Agents  du  Congrès 
iont  convenus  pour  l’Amérique  de  prendre 

* r*  * en  échange  pour  le  tabac 

qui  fera  ainfi  envoyé  de  la  Virginie  en  France; 
& lefdites  marchandifes  feront  portées  en 
Amérique  fur  des  bâtimens  François , qui 

rapporteront  la  quantité  de  tabac  convenue 
par  Je  traité. 

Ce  traité  eft  certifié  par: 

Meflîeurs  J Beaumarchais.’ 

^ i\ey  de  Chaumont. 

* le  fait.  Quelle  en  fera  la  confé^. 
iquence  ? Ce  fera  certainement  l’accroifTement 
des  revenus  de  la  France.  Les  Fermiers  Géné- 
raux  y relevent  du  Gouvernement , ainfi  que 
les  d^lterens  Officiers  de  nos  Douanes  relèvenc 
du  notre.Plus  larecette  desFermiers  Généraux 
elt  conhdérable,  plus  ils  font  en  état  d’augmen- 
ter le  prix  de  leurs  baux.  Un  marché  exclufif 
avec  l’Amérique  pour  avoir  du  tabac  de  la 
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première  main  , nfe  peut  qu’être  extrêmement 
avantageux  dans  un  pays  où  il  fe  fait  une 
fl  grande  confommation  de  tabac.  Il  s’en 
fuit' que  ce  marché  qui  vient  d’être  conclu 
fera  au fîi  utile  à la  France  que  préjudiciable 
à la  Grande-Bretagne.  Le  commerce  du  tabac 
va  être  exclufivement  entre  les  mains  de 
la  France,  qui  eft  , fans  contredit,  la  plus 
puiflante  rivale  de  l’Angleterre.  Mais  ce  n’eft 
pas  là  tout.  Comme  la  France  s’eft  em- 
parée du  commerce  du  tabac  par  le  traité 
le  plus  fplide  avec  l’Amérique  ^TEfpagne  ne 
p^ut  - elle  pas  en  faire  autant  pour  le  com- 
merce exclufif  du  riz?  L/Etat  de  la  Virginie 
eft  aâuellement  engagé  pour  remettre  fon 
tabac  à la  France.  Pourquoi  l’Etat  de  la 
Caroline  Méridionale  ne  prèndroit-il  pas  les 
mêmes  engagemens  pour  fournir  exclufive- 
ment fon  riz  à l’Efpagne  ? Tant  que  les 
Américains  fe  font  fournis  à l’aéie  de  navi- 
gation, h France  n’a  été  approvifionnée  de 
tabac  que  par  la  voie  de  TAngleterre. 
Dorénavant  elle  le  tirera  en  droiture  de  l’A- 

t i r . . 

mérique  à moitié  meilleur  marché.  Un  re- 
venu fi  a.vantageux  aux  intérêts  de  la  France 
fera  certainement  protégé  par  cette  Cour. 
Ce  feroit  s’abufer  que  de  fuppofer  le  con- 
traire. Quelque  finceres  que  puiflent  être 
les,  difpofitions  de  la  France  pour  le  main- 
tien-de  la  paix,  on  ne  doit  point  s’atrendre 
à la  voir  facrifier  fes  intérêts  aux  nôtres. 
Sans  doute  la  France  ne  pourroic  faire  ac- 
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tuellemenc  une  plus  haute  fotrifeque  decom- 
mencer  les  lioftilités.  Pour  cela  il  faudroit 
qu’elle  fût  en  tous  points  préparée  à la  guerre, 
parce  qu’il  peut  arriver  que  le  commerce 
d’Amérique  ^ donc  elle  prive  la  Grande-Brè- 
• tagne  , occafionne  une  rupture.  Elle  fe  con- 
tentera de,  protéger  les  Fermiers  Généraux 
pour  les  faire  jouir  du  traité  qu’ils  ont  fait. 
Le  Gouvernement  leur  doit  cette  proteâion. 

■ Des  vailTeaux  de  guerre  François  feront  pla- 
cés en  différents  lieux  pour  efcorter  les  bâ- 
timens  chargés  de  tabac  qui  fe  rendront  de 
la  Virginie  aux  ports  de  France.  Le  moin- 
dre figne  d’humeur  de  la  parc  de  l’Angleterre 
occafionnera  une  réfiffance  qui  donnera  lieu  à 
des  plaintes.  Malgré  cela,  la  France  ne  com- 
mencera point  les  hoftilicés.  Elle  continuera 
de  protéger  fon  commerce  exclufifavec  l’A- 
mérique , aflez  ouvertement  pour  forcer, 
s’il,  eft  poflîble , l’Angleterre  à frapper  le 
premier  coup  ; Ôr  alors  il  s’agira  de  favoir 
lequel  de  nos  alliés  nous  prêtera  du  fecours. 
Or,  nos  Traités  font  rédigés  d’une  maniéré 
fi  abfurde  , que  les  Alliés  de  l’Angleterre  ne 
fe  font  engagés  à la  fecourir  que  dans  le 
cas  où  elle  feroic  attaquée  la  première.  Par 
conlequent  aucun  d’eux  n’eft  obligé  dW- 
brafler  notre  querelle,  fi  nous  croyons  ne 
pouvoir  nous  difpenfer  d’être  les  aggrejjeurs. 

P.  S*  du  Janvier. 

Je  ne  fermerai  point  ce  paquet  fans  vous 
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parler  des  bons  effets  de  la  foufcription  chari. 
table  pour  les  prifonniers  Américains  & 
étrangers  , qui  eft  due  aux  fentimens  & à 
l’humanité  dé  Milord  Shelburne.  Comme 
fpéculateur  politique  je  ferai  marcher  le  pre- 
mier celui  qui  efl:  proprement  de  mon  refïbrt, 
C’eft  le  louable  défaveu  donné  en  cette 
occafion  par  le  miniftere,  Anglois  à fes  ordres 
antérieurs.  Vous  n’avez  point  douté  que 
ce  ne  fut  en  conféquencé  d’inftruélions  bien 
pofltives  , bien  abfolues  , que  Milord  Stor- 
mont  avoit  pu  rejetter  l’année  derniere  , avec 
une  dureté  qui  a dû  coûter  infiniment  à fon 
coeur , les  propofitions  que  les  Agens  Amé- 
licains  lui  avoient  faites  pour  obtenir  un 
échange  dont  i!  ne  voulut  pas  même  entendre 
parler.Eh  bien,Milord  Germaine  vient  de  faire 
l’accueille  plus  gracieux  aux  députésduCo- 

mitté;illesarenvoyésàMilordSandwich,dans 

le  département  duquel  fe  trouvent  aujour- 
d’hui les  prifonniers , & non  fans  avoir  donné 
les^  plus  grands  éloges  au  motif  d’humanité 
qui  les  faifoit  agir.  Milord  Sandwich  s’eft 
emprelTé  de  les  entendre , & les  ordres  ont 
parti  aufli-tôt  de  fes  bureaux,  pour  faire  conf- 
truire  des  falles  où  les  prifonniers  feront 
chauffés  en  commun.  M.  Boddington , un 
des  Députés  , a été  inftamment  prié  de  faire 
favoir  au  public  par  les  Gazettes  , tous  les 
détails  de  la  gracieufe  audience  qu’ils  avoient 
obtenue , & il  l’a  fait  par  un  avis  daté  du 
5 Janvier.  Milord  Sandwich  n’eft  point  con- 
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Venu  que  jufque  là  le  foin  de  ces  prîfonnierjs 
eût  été  négligé  ; il  n’a  pas  confenti  non  plus 
qu’unCommrfl'aire  Américain  pût  venir  en  An^ 
gleterre  pour  veiller  à leurs  intérêts  ; mais  ila 
promis  d’avoir  égard  à toutes  les  plaintes  qui 
luiferoient  portées  ; & qu’on  n’empêcheroit 
perfonne  de  leur  procurer  des  fouiàgemens  ^ 
enfin  , il  a ajouté  que  le  Gouvernement  étoit 
difpofé  à l’échange , propofé , je  crois  , en 
Mars  dernier,  par  le  Doéteur  Franklin.  Je  fuis 
perfuadé  que  Milord  Stormont  fera  agir  tout 
le  crédit  de  fon  oncle.  Milord  Mànsfield', 
pour  être  chargé  de  cette  négociation,  afin 
de  pouvoir  donner  un  libre  cours  aux  fén- 
timens  dont  il  efr rempli,  comme  hommes’ 
comme  chrétien  , & j’oferois  ajouter  comme 
homme  lettré.  Les  foufcriptions  ont  abonde 
de  toutes  parts.  La^  'premfere  après  celfe 
du  Directeur  du  Comité , eft  d’un  pauvre 
Marinier  qui  a donné  dèux  petits  étus\ 
êc  que  par  délibération  on  a placé"  en 
tête  de  la  lifte  où-  figurent  une  multi- 
tude de  noms  de  la  première  diftindion.  J’ai 
remarqué  un  paflage  de  l’avis  publié  à Dorr-^ 
cafter , qui  me  paroît  être  dans  le  bon  ftyJa 
de  l’humanité  de  de  la  Religion.  Comme 
c’eft  une  phrafe- qu’on  peut  dire  cofmopoUte y 
vous  me  permettrez  de  vous  là  rapporter* 
On  efpere  que  tous  les  Habitans  de  cette 
Ville,  de  quelque  parti  qu’ils  foient con- 
fidereront  qiiefoitque  ces  malheureux  aient 
été  réduits  à cette  aftreufe.fituation  par  ieur^ 
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crimes,  par  leur  erreur  ou  par  leurs  vertus, 
ils  ont  des  droits  inconteftables  à la  corn* 
paflîon  &.  aux  fecours  de  tous  ceux  qu 
s’honorent  du  nom  de  Chrétiens,  a 

Les  noms  du  Dodeur  Franklin^ ainfi  qm 
ceux  de  M.Dean  ôc  de  M.  Lee,  Députés  deî 
Etats-Unis  en  France  , ne  font  point  fur  h 
lifte  , parce  qu’ils  ont  envoyé  diredenient 
aux  pilionniers  leur  contribution  qui  a ét€ 
de  mille  livres  fterling.  Enfin  à la  clôture 
duregiftre,le  12  Janvier,  la  foufcription 
s’eft  trouvée  monter  à 3700  liv.  fterling  , 
qui , joints  aux  mille  livres  de  Paris , ont 
formé  un  dividende  d’environ  cinq  liv,  fterl, 
( 120  liv,  de  France  ) pour  chacun  des  pri- 
fonniers  qui  font  au  nombre  de  mille,' — Ces 
contributions  n’ont  point  nui  aux  charités 
.d  ufage  dans  les  fêtes  de  Noël  : au  contraire , 
celles-ci  ont  été  plus  fortes  que  les  années 
précédentes  de  la  part  des  deux  partis , par 
vanité  de  celui  qui  venoit  d’aider  les  Amé- 
ricains, & de  celui  des  Miniftres  par  pique. 
Comme  la  providence  fait  tout  fervir  à fes 
fins  ! 

Mais  il  eft  une  autre  efpèce  de  foufcrip- 
tlons  qui  n’a  pas  eu , a beaucoup  près , des 
fucces  auflî  brillans  : c’eft  celle  que  les 
amis  de  la  caufe  miniftérielle  ont  établie 
pour  lever  dans  la  Grande-Bretagne  les 
32,000  hommes  avec  lefquels  ce  parti  efpere 
.réduire  enfin  l’Amérique.  Les  dix  mille  Pa- 
roiffes  du  feul  royaume  d’Angleterre  mirent 
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ir  pied,  du  tems  de  Richard  r\  3jo,ooo 
Doimes  pour  Texpédition  en  Terre  Sainte. 

[ais  celle  de  l’Amérique  eft  bien  éloi- 
née  de  produire  les  mêmes  merveilles.  A 
sine  compte -t -on  fur  fix  ou  fept  mille 
ommes , & fur  douze  mille  en  tout  y com- 
rls  l’EcolTe.  Nousen  ferons  le  dénombrement 
ia  fin  de  Mars  qui  eft  le  tems  marqué  pour 
ur  embarquement. 

M.  le  Doâeur  Franklin  fera  fâché  que 
itte  idée  ait  eu  un  fi  mince  fuccès.  On  m’a 
furé  qu  il  avoir  déjà  annoncé  au  Congrès 
irrivée  de  trente  mille  Artifans  de  Manufac- 
riers  pris  dans  ce  qui  refte  de  mieux  en  ce 
mre  en  Angleterre,  & dont  finduftrie , en 
îu  d’années  porteroit  l’Amérique  au  plus  > 
LUt  degré  de  fplendeur  , 6c  nous  feroit 
îut-être  voir  dans  notre  fiecle  la  “Grande- 
retagne  fa  tributaire.  Ses  efpérances  né 
ront  pas  tout-à-fait  remplies  » car  les  levées 
queftion  fe  font  avec  une  lenteur  fean- 
leufe.  La  ville  de  Manchefter,  qui  a donné 
xemple,  fournira  à peine  la  moitié  du  con- 
igent  de  mille  hommes  qu’elle  s’eft  elle- 
^me  impofé  : on  ne  les  trouveroit  point 
ns  tout  le  Comté  de  Lancaftre.  Celles  de 
Drwich  6c  de  Newcaftle  ^ 6c  quantité  d'autres 
font  refufées  hautement.  Les  bras  man- 
ent  prefque  par-tout  pour  le  foutien  des 
VQïÇes  exploitations  ou  cultures.  Les  villes 
manufadures  avoient  déjà  vu  depuis  long- 
tns  leurs  meilleures  maifons  réduire  le 
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nombre  de  leurs  métiers  : les  principal 
avoient  fermé  leurs  falles  de  fpeâacle  Ôc  re 
voyéleurs  Comédiens  : 6c  c'efl:  aumilieu  de  c 
circonftances  qu’on  prétend  recruter  32,0c 
hommes  dans  un  pays  déjà  épuifé  6c  ruin 
Mais  tout  lé  monde  fait  ici  que  ceux  q 
ont  imaginé  ce  beau  projet  & qui  montre 
Je  plus  d^àrdeur  pour  fa  réuffite  font  d 
gens  affamés  des  grâces  de  la  Cour , 6c  q 
ne  cherchent  que' leur  propre  avanceme 
aux  dépens  de  qui  il  appartiendra.  Au  reft 
moins  ces  levées  auront  produit  d’homme 
moins  il  en  coûtera  au  Gouvernement  po 
-les  tranfporter  en  Amérique.  La  dépenfe  d 
tranfports  pour  chaque  homme  eft  de  : 
livres  fterling.  C’efl  payer  cher  le  plaifir 
peupler  l’Amérique  de  bras  utiles  6c  ^ 
défenfeurs. 

P.  du  iS  Janvier. 

On  vient  de  me  communiquer  une  lett 
de  Bofton  du  3 Décembre,  où  on  alTc 
que  les  Torys  de  la  Nouvelle-York  font  1 
le  point  d’abandonner  la  Ville  ^ & que  to 
y eft  dans  une  affreufe  confufion.  Les  Tor 
retiennent  tous  les  bâtimens  en  état  d’apf 
reiller  , 6c  ils  en  achètent  d’autres  pour 
fauver  avec  leurs  effets  auflîtôt  que  les  tro 
pes  du  Continent  paroîtront.  La  maladie  s’ 
mife  dans  les  troupes  de  Clinton  , & la  g; 
nifon  manque  de  fubfiftances  fraîches  , qu( 
que  les  marchandifes  féches  y abondei 
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fque  journellement  les  partis  Américains 
svent  quelques-uns  des  poftes  extérieurs# 
7 eut  le  i6  Novembre  dix-neuf  foldats 
glois  tués  à coups  de  bayonnette  dans  un 
^e  corps  de  garde,  La  nouvelle  de  la  pro- 
ine  arrivée  du  Général  Gates  ^ avoit  jette 
s une  égale  confternation  les  troupes  An- 
ifes  ôc  Provinciales.  Le  Brigadier  général 
lold  , guéri  de  fa  bleflure,  efl:  parti  d’Al-^ 
y pour  Parmée  de  Washington.  Ces  nou- 
es font  arrivées  fur  le  vaifl'eau  k Succès i 
a débarqué  le  Courier  à Douvres. 

bruit  qui  avoit  couru  d’une  tentative 
3 le  y Décembre , pour  engager  une  af- 
3 avec  le  Général  Washington,  n’étoit 
at  hazardé.  Il  y a feulement  cette  dilFé- 
:e , que  ce  fut  le  6 qu’un  parti  du  Ge- 
ai Howe  attaqua  un  piquet  de  Washington, 
c le  Commandant  fut  tué.  Mais  les  retran- 
mens  des  Américains  parurent  fi  forts , que 
Général  Howe  fe  retira , ne  jugeant  pas 
noment  convenable  pour  les  attaquer. 

)n  ne  peut  former  que  des  conjeéfures  fur 
it  aduel  de  défenfe  où  eft  le  Canada.  Un 
'chand  de  Londres  a reçu  des  ordres 
ditionels,  relativement  auxquels  il  a cru 
oir  demander  des  éclairciffemens  à Milord 
th.  On  lui  commandoit  des  envois  pour 
3mme  de  cinq  mille  livres  fterling , fi  le 
ibre  des  troupes  deftinées  pour  le  Canada 
t de  cinq  mille  hommes  , moitié  moins 
î’étoit  que  de  ttoh  mille , & aucun  en: 
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yoi  fi  on  n’y  faifoit  point  pafler  de  troi 
La  plupart  des  ordres  reçus  de  Qui 
étoient  de  la  même  nature.  Le  Lord  N 
a répondu  qu’il  n’y  avoir  rien  encore  d’ai 
à cet  égard.  On  voit  clairement  qu’au  j 
ment  des  peuples  de  cette  Province,  el) 
en  danger  d’être  enlevée  au  Roi  d’An 
terre  par  les  Américains  dans  la  campt 
prochaine  , s’il  n’eft  pas  dans  le  plan  d 
Cour  d’y  faire  pafler  une  nouvelle  arr 
Le  crédit  public  eft  toujours  dans  le  m 
état  de  fouffrance  : la  Banque  ne  pourra 
difficilement  féconder  les  efforts  du  Min 
pour  le  prochain  emprunt.  Celui  de  l’ar 
derniere  n’a  pû  fe  remplir  que  par  les  fec( 
de  cette  Compagnie.  Sans  elle  des  S( 
cripteurs  pour  la  fomrne  de  cinq  cents  n 
livres  ftetling  auroient  manqué  à leurs 
gagemens.  Elle  s’eft  obligée  pour  eux 
qu’au  li  Janvier  1778  ; mais  à cette  épo 
ii  a fallu  qu’elle  eût  la  complaifance  de 
couvrir  encore,  en  leur  procurant  un  n 
veau  délai  d’un  mois  au  moyen  de  fes 
lets.  Sans  le  crédit  de  la  Banque  , ot 
feroient  lesMiniftres  , & ce  crédit  eft- il  ca 
ble  de  faire  face  à tout  ? L’opération  de 
lord  North  pour  l’année  1778  ni 
fera  juger  du  terme  jufqu’oû  il  pourra  fe 
2arder  avec  des  reflburces , dont  le  vent 
plus  léger  diffiperoit  l’immenfité. 

La  nouvelle  de  la  retraite  du  Lord  Hot 
au  moment  ou  il  comptoit  attaquer  W 
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^ton  , porte  le  plus  grand  préjudice  aux 
velles  levées.  On  aflure  que  la  ville  de 
idres  s’y  refufe , ôc  que  la  Banque  ral- 
it  fes  payemens  ; fous  le  prétexte  qu’on 

Dréfente  tréquemmenc  de  faux  billets. 

/ 

P.  s.  du  17  Janvier, 

.e  bruit  a couru  ici  ce  matin  que  Plu- 
Iphie  avoit  été  évacuée  par  le  Général 
& qu’il  s’étoit  embarqué  avec  fon 
ee  fur  la  flotte  du  Lord  fon  &er^  pour 
igner  la  Nouvelle- York.  J’ai  voulu  m’af- 
r 11  cette  nouvelle  étoit  vraie;  Ôc  je  me 
convaincu  que  c’étoit  un  mal-entendu, 
a voulu  parler  feulement  de  la  marche 
ograde  du  Général  llowe  le  5 Décem- 
j lorfqu’il  a abandonné  fon  projet  d’at- 
le,  trouvant  M.  Washington  trop  bien 
mché.  Il  n’efl:  donc  point  parti  de  Phi- 
Iphie;  mais  apprenant  qué  les  Américains 
ançoient  de  toutes  parts  fur  Tlfle  de  New- 
k,  il  a détaché  trois  mille  hommes  de  fon, 
ée  pour  aller  renforcer  le  Général  Clinton.' 
^ a apparence  que  c’efl  de  la  Nouvelle- 
k que  nous  devons  attendre  les  pre- 
res  nouvelles. 


. „ I ■ 

A VERTISSEMENT. 

/ uoi  QUE  ce  Recueil  fait  compojc 
’ deux  parties  très-difiinàes , dont  on 
ejl  attaché  jufqu  ici  à bien  marquer  la 
paratioUy  VEditeur  craint  cependant  de 
'avoir  point  parfaitement  réuffi  à donner 
intelligence  de  fon  plan  &•  à faciliter 
s recherches  des  faits  & des  pièces.  Le 
in  quil  a pris  de  numéroter  de  chiffres 
: différentes  natures  les  pages  de  chaque 
trtie  y ne  lui  paroiffant  point  encore 
ffîfant  pour  mettre  toute  la  clarté  pof- 
hle  dans  l'ordre  des  matières  y il  s" ejl 
'cidé  à former  d‘ un  alphabet  entier  cha~ 
in  des  volumes  dont  les  cahiers  fe  dé~ 
tent  conjointement.  Par  ce  moyen  , on 
mrra  faire  relier  de  fuite  tout  un  volume 
t journal  y & pareillement  tout  un  vo~ 
me  de  Lettres  du  Banquier.  Il  faudra 
me  déformais  que  le  Relieur  attende 
le  la  feuille  Z du  journal  ait  paru  ainji 
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que  la  Table  des  Matières  relative , pou 
former  le  Tome  VIL  des  Affaires  a 
l’Angleterre  & de  l Amérique  , & a 
même  la  feuille  Z des  Lettres  du  Ban 
quier , auffi  avec  fa  Table , pour  forme 
le  Tome  V II L II  ny  aura  dans  cett 
dyiribution  quun  très -legzr  inconvénient 
cef  que  les  volumes  du  journal  des  pièce 
& mémoires , 6*  celui  des  Lettres  du  Bar 
quier  furies  évenemens  du jour  alterneron 
entr  eux.  Mais  on  le  [apportera  plu. 
aifément  que  V embarras  qui  peut  réfulte. 
du  mélange  des  deux  parties  dans  chaqm 
volume. 

On  eft  obligé  de  renvoyer  à un  de. 
prochains  numéros , la  Table  des  Ma- 
tières du  Tome  VI , qui  fera  la  dernien 
où  les  deux  efpèces  feront  mêlées  : chaqut 
partie  à V avenir  devant  avoir  fa  Table. 
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Lettre  d'un  Banquier  de  Londres  ^ 

d ^ * **  d Envers. 


De  Londres  le  8 Fetrier  1778.’ 

w 

J E m’acquitte  de  ma  promefle  , Monfieur 
! plutôt  qu’il  m’eft  pofîible.  Voici  les  re'- 
onfes  données  par  le  Dodeur  Franklin  en 
7^9  > a un  Agent  du  Gouvernement  chargé 

e favoir  fon  fentimenc  fur  les  difpoficions 
î les  compatriotes.  Vous  verrez  à la  fuite 
2 cette  piece  un  autre  écrit  du  même  Doc- 
ur  , & pareillement  fur  l’objet  de  la  taxa- 
on  des  Colonies.  Celui-ci  eft  remarquable 
ir  fa  date,  qui  eft  de  l’année  1754.  On 
voit  les  mêmes  raifonnemens  & les  mêmes 
■édidions  que  dans  ceux  des  années  1765 

17 ^9‘  De  loin  comme  de  près,  M. 
ranklin  prélTentoit  tous  les  mauxque  l’Angle- 
rre  attireroit  fur  elle  par  la  réfolution  de 
xer  fes  Colonies  ; & en  vertueux  & hon- 
te citoyen  , il  a fait  invariablement  tous 
5 efforts  pour  diflîper  fon  erreur.  Il  v avoic 
uffi  fous  le  règne  du  feu  Roi , puifque  ce 
ojet  n eut  pas  fon  exécution  : foit  que  la 
rce  des  raifons  de  M.  Franklin  l’eût  fait 
andonner^  foit  qu’il  ne  fût  que  remis  à 
I autre  tems , la  guerre  avec  la  France 
ant  alors  fur  le  point  d’éclater  ; mais  il 


cccxx!]  Affaikesd  e'l’ An  g l et  erks 

a été  repris  à la  paix  & par  de  nouveau 
Miniftres  , qui  apparamment  jugèrent  que  1< 
circonfiances  y étoient  pi  US  favorables  o 
qui  en  fentirent  plus  fortement  le  befoin  qi 
n’avoient  fait  leurs  prédécefTeurs. 

I.  ERvATtoNs  fuT  P Origine  i 
la  guerre  civile  des  Colonies  Américaines^ 

L’Angleterre,  courbée  fous  le  poids  c 
fes  lauriers  de  d’une  dette  nationale  de  14 
millions  flerling  ^ s’apperçut  dès  Tannée  ijô 
qu’elle  ne  pouvoit  fatisfaire  aux  payemei 
des  intérêts  de  aux  rembourfeniens  des.  c; 
pitaux  de  cette  énorme  dette  par  les  feul 
impofitions  dont  étolt  fufceptible  la  popi 
lation  de  fix  à fept  millions  d’habitans  ( 
TAngleterre  proprement  dite.  On  fait  qi 
l’Irlande  ne  contribue  en  rien  à la  charÊ 
de  la  dette  nationale  , & que  TEcofle  1 
fupporte  qu’une  très-petite  portion  des  tax 
donc  tout  le  fardeau  pefe  fur  le  feul  pei 
. pie  d’Angleterre. 

- George  Grenville,  premier  Lord  de 
Tréforerie , Miniftre  très-éclalré  fur  la 
tuation  des  Finances  de  la  Grande-Bretagne 
mais  mal  inflrult  de  celle  des  peuples  ( 
l’Amérique  & de  leurs  difpofitions , ten 
en  17^4  de  rejettçr  fur  les  Américains  ut 
partie  du  fardeau  qui  accablolt  la  culcu 
& les  manufactures  de  la  Métropole.  Il  ei 
trevoyoit , dans„  une  population  qui  doi 
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ioit  rous_  les  vingt-cinq  ans  , des  moyens 

- libération  & de  foulagement  pour  U 

ition  Angloife.  L’adie  du  Timbré , qui  ne. 

îrtoit  qu’une  impofition  de  cent  foixante 

die  livres  fterling  à lever  fur  toutes  les 

olonies,  ne  lui  parut  pas  devoir  les  allar- 

er.  Les  Américains  plus  éclairés  fur  leur 

jfition  que  le  Miniftre  Anglois  , dont  ils 

métrèrent  les  vues , ne  virent , dans  cetté 

emiere  tentative  , que  les  conféquences 

uignées  qui  les  menaçoient.  Ils  fe  refusèrentf 

une  taxe  interne  & direfte , comme  illé^ 

le.  Ils  reclamèrent  les  principes  delà  Conf- 

ution  Britannique  & les  droits  dont  ils 

oient  toujours  joui  en  vertu  de  leurs  Char^' 

:s.  La  convocation  d’un  Congrès  général  i 

mt  l’affemblée  fut  indiquée  à New-York^ 

ta  l’allarme  & la  divifion  dans  leCdnfeiL 

itannique.  Le  Miniftère  du  parti  Rdcking» 

m » qui , au  milieu  de  ces  troubles  naif- 

is , aVoit  remplacé  celui  du  parti  Bedford  i 

détermina , pour  les  appaifer , à faire 

roquer  en  1766  l’aéle  du  timbre  qui  les 

oit  occafionnés  * mais  l’aéle  de  cette  révo® 

tion  fut  accompagné  en  même  tems  de 

JBé  déclaratoire  par  lequel  le  Parlement 

réfervoit,  ou  plûtôt  s’arrogeoit  le  droit 

taxer  direBement  les  Colonies , &”  de  les  lier 

ns  tous  les  cas  quelconques  par  les  loix  étna~ 

•■S  du  Corps  Légijlatif  de  la  Métropole.  Le 

iverfement  du  Miniftère  paflager  du  parti 

)ckingham  laifla  aux  Miniftères  qui  lui 

• % 

.V  ij 


cccxxlv  A F F A I R E s D E L^A  NGLETERK 

fuccédèrent , les  moyens  de  reprendre  ' 
projet  de  taxer  rAmériqiie  en  vertu  c 
Taéle  déclaratoire  toujours  fuBliftant. 

Le  Parti  Ecofiois  , dont  le  Lord  Buî 
étoit  le  chef  invifible  & le  Lord  Mansfiel 
le  Chef  déclaré  , entretint  le  Roi  dar 
ce  fyftéme,  & le  flatta  de  la  poffibilii 
d’airujettir  l’Amérique  à une  taxe  parlemer 
taire.  On  a vu  ce  fyftême  adopté  & repr 
lucceffivement  par  tous  les  Miniftères  qi 
ont  gouverné  l’Angleterre  depuis  176(5. 

Le  célébré  Agent  des  Colonies , M.  Frar 
klin  , réfîdant  à Londres  , avoit  acquis , pa 
fes  liaifons  avec  les  différens  Partis , la  cor 
noilFance  certaine  de  l’exiftence  de  ce  proj( 
déterminé  de  arrêté  dans  le  Cabinet  du  Rc 

y 

depuis  1762.  Son  exécution  fufpendue  e 
apparence  par  la  révocation  de  Taéte  d 
timbre  en  1766  , ne  tarda  pas  à éclatei 
Charles  To  wnshend  , premier  Lord  de  1 
Tréforerie,  tenta  de  nouveau  , dès  l’an  1767 
de  taxer direâement  l’Amérique  par  les  aéte 
du  Parlement,  qui  établiffoient  des  impôt 
fur  fix  différens  articles  de  confommatioi 
intérieure  , dans  le  nombre  defquels  fe  trou 
voit  compris  l’aéle  de  l’impôt  fur  le  thé. 

Les  Colonies  ne  fongerent  encore  qu’; 
oppofer  une  réfiftance  paflîve  aux  Impruden- 
tes démarches  du  Miniftère  & de  la  Nation 
Angloife.  On  vit  fe  former  l’aflociation  gé- 
nérale des  Colonies  qui  produifit  la  réfolu- 
tipn  unanime  de  n’admettre  aucunes  manu 
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idlures  de  la  Métropole , jufqu’à  l’entiere 
îvocatioti  de  tous  les  aâes,  & ju  fq  u’au  re- 
relTementdetousles  griefs  dont  elles  avoienc 
fe  plaindre.  I.e  Miniftre , qui  fuccéda  à 
-harles  Townshend  , tâcha  vainement  de- 
itter  la  divifion  parmi  les  différentes  pro- 
inces  de  rAmérique.  Il  parvint  cependant 
n 1769  à détacher  la  Nouvelle  - York  de 
affbciation  générale;  mais  ce  ne  fut  que 
ir  l’afTurance  formelle  que  le,  Gouverneraenc 
fvoqueroit- tous  les  aâes , hors  celui  de.^ 
impôt  fur  le  thé , qu’on  ne  lailTeroit  fub- 
(ler  que  nominalement , fans  jamais  le  mettre 
exécution.  Les  Colonies  fe  prêtèrent , ou, 
ignirent  de  fe  prêter  à cet  arrangement  , 
ji  ne  pouvoir  infpirer  aucune  confiance  dans 
s engagemens  du  Gouvernement.  Les  Co-. 
nies  n’ont  jamais  voulu  admettre  ni  re- 
)nnoître  l’aéte  déclaratoire  par  lequel  l’or- 
leil  de  la  Nation,  la  jurididion  du  Par- 
ment  & l’autorité  du  Roi  fe  croyoient  à 
luvert. 

C’eft  dans  ces  cîrconftances , dont  on  vient 
: rapprocher  les  faits  par  un  expofé  exadr^, 
le  le  Gouvernement  fit  écrire  en  > 

ir  un  Ecoffols  nommé  , au  Doâ:eur\ 

ranklin  la  lettre  fuivante,  dont  la  traduc- 
)n  n’avoit  encore  paru  dans  aucun  écrit 
iblic.  Les  fept  queftions  qu’elle  renfermes, 
netteté  , la  vérité  des  réponfes  de  cet 
gent  éclairé  des  Colonies  ^ la  profondeut 
ïs  réflexions  qui  terminent  fa  lettre , font 

X iij 
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jutant  d’honneur  à fa  prévoyance , qu’elle 
laiflenic  d’éconnement  fur  l’inconcevable  aveu 
glemenc  du  Gouvernement  Britannique, 

On  a vu  s’accomplir  {uccelTivement  le 
prédidions  renfermées  dans  cette  lettre 
écrite  en  17^9.  On  a vu  le  Miniftère  An 
glois  reprendre  en  1774,  quatre  an 
nées  d’une  tranquilité  apparente , un  proje 
abfurde  dans  le  principe,  & que  l’accroif 
lement  de  population  des  Colonies  rendoi 
chaque  jour  plus  inexécutable.  Les  Miniftre 
Anglois  n’ont  évité  aucune  des  fautes  an 
noncées  & prévues  : les  difldlutions  des  aflem 
blées  provinciales , la  révocation  l’annul 
lement  des  Chartres  ont  été  fuivies  des  me- 
fures  violentes  & hoftiles  qu’elles  devoien 
péçeffairement  amener.  On  verra  bientô 
ïa  fin  de  cette  grande  Sc  imprudente  con- 
îeftation  , qui  ne  peut  plus  fe  terminer  qui 
par  l’indépendance  de  l’Amérique. 


Extrait  d/une  lettre  au  DoBeur  Franklin  ^ ei 
date  du  21  Novembre  6 ÿ. 

Je  penfe  que  les  Serviteurs  de  Sa  Majefti 
font  aduellement  occupés  de  deux  objets 
le  premier  de  foulager  les  Colonies  de: 
taxes  dont  elles  fe  plaignent,  & à l’impofi^ 
îion  defquélles  ils  n’ont  point  eu  de  part 
Le  fécond,  de  conferver  l’honneur,  la  dl 
gnité  & la  fuprématie  de  la  Icgiflature  Bri* 
îannique  fur  tous  les  domaines  de  Sa  Majefté 
S^çîiqnf  que  vqus  ave?  une  parfaite  çoa- 
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fioIfTanc^  du  fujec  en  queftion  & pleine- 
ment convaincu,  comme  je  le  fuis , de  votrè 
fidele  attachement  à Sa  Majefté , & du  défit 
fincere  qui  vous  anime  pour  le  bien  de  tous 
fes  fujets  également  & fans  diftinélion  , je 
vous  prie  de  m’envoyer  une  réponfe  aux 
quefiions  fuivantes , conçue  dans  votre  ma- 
niéré accoutumée,  claire,  courte  ôc  franches 
je  vous  fais  cette  priere  aduellenaent , par- 
ce que  la  matière  eft  de  la  plus  grande  im- 
portance, & qu’elle  fera  bientôt  & très-vi- 
vement  difcutée  > & je  vous  la  fais  d’autant 
plus  librement , que  vous  me  connoiffe^*  trop 
bien  & mes  motifs  aufli  , pour  avoir  le  moin- 
dre foupçon  que  je  voulu  (Te  faire  un  ufage 
peu  convenable  de  ce  que  votre  réponfe: 
pourra  m’apprendre. 

î.'’  Les  Colonies  ne  feront-elles  pas  plei- 
nement fatisfaites  par  une  révocation  de  tous 
les  droits  , à l’exception  de  celui  fur  le  thé 
qui  fe  payant  auparavant  ici  à l’exporta- 
tion de  cette  denrée  , ne  peut  pas  être  con- 
fidéré  comme  une  impofition  nouvelle  ? Si 
vous  me  répondez  négativement , je  vous 
demanderai  : 

2.'’  Les  ralfons  de  votre  avis  ? 

5.®  PenfeZ'Vous  que  le  feul  moyen  elE- 
cace  de  concilier  les  différends  aéiuels  , foit 
de  remettre  les  Américains  précifément  dans 
k fituation  où  ils  étoient  avant  que  Foa 
eût  pafle  fade  du  timbre?  Si  c’eft  là  votro. 
avis  J je  vous  demanderai.:. 
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4.®  Les  raifons'  fur  lefquelles  vous  fonde: 
cet  avis  ? 

y.  Dans  le  cas  où  la  léglflature  Britan- 
nique èc  les  Mmiftres  de  Sa  Majefté  regar- 
deroient  la  méthode  de  conciliation  expo- 
fée  ci-deflùs  , comme  incompatible  avec  lei 
devoirs  que  leur  impofeleur  qualité  de  Gar- 
diens des  juftes  droits  de  la  Couronne  & 
de  fes  Sujets  leurs  concitoyens , pourriez- 
vous  fuggérer  quelqu’autre  moyen  de  termi- 
ner ces  querelles , qui  s’accordât  avec  les 
idées  de  juftice  6c  de  convenance  que  fe 
font  formées  les  Sujets  du  Roi  des  deux 
cotés  de  la  Mer  Atlantique  ? 

6.  Et  fi  l’on  fuivoit  actuellement  la  mé- 
thode de  conciliation,  expofée  ci-defTus , 
ne  penfez-vous  pas  que  fur  le  champ  cette 
conduite  enhardiroit  le  parti  violent  de  fac- 
tieux dans  les  Colonies  à prétendre  à des 
concelfions  encore  plus  étendues  de  la  parc 
de  la  Mere  Patrie  ? 

7»  Si  on  ne  fait  droit  qu’en  partie  aux 
griefs  des  Colonies,  quelles  conféquences 
probables  imaginez-vous  devoir  en  réfulter , 
en  confiderant  la  chofe  en  homme  raifon- 
nable  , exempt  de  paflion  , & également  ami 
des  deux  Partis? 

Réponse. 

Craven-Screec,  2^  Novembre 

Mon  cher  Monjîeur. 

Au  retour  d’un  petit  voyage,  je  trouve 
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în  rentrant  à la  Ville  votre  lettre  du  21  > 
îlle  contient  un  nombre  de  queftions  aux- 
juelles  un  petit  volume  ne  répondroit 
[ü’incoinplettement.  Cependant  , vous  ne 
'oulez  que  des  réponfes  courtes,  je  vais 
acher  de  vous  fatisfaire. 

Avant  de  me  propofer  vos  queftions , vous 
•enfez  , me  dites  vous  , que  les  Serviteurs 
e Sa  Majeflé  font  aâueilemenc  occupés  de 
eux  objets;  1.^  de  foulager  les  Colonies 
es  taxes  dont  elles  fe  plaignent  : de 

onferver  Fhonneur,  la  dignité  & la  fupré^ 
latie  de  la  leglflature  Britannique  lur  tous 
:s  domaines  de  Sa  Majefté,  J’aime  à croire  que 
ous  êtes  bien  inftruit,  Sc  que  ce  que  vous 
ippofez  être  en  confidération  fera  mis  à 
Kécution  , en  révoquant  toutes  les  loix  qui 
ne  été  faites  pour  lever  en  Amérique  un 
îvenu  établi  de  l’autorité  du  Parlement , fans 
' confentement  du  peuple  de  ce  pays.  Un 
I aéle  de’  jufHce  3c  de  fagefie  ne  portera 
\s  la  plus  légère  atteinte  à l’honneur  3c  à 
dignité  de  la  légiflature  Britannique.  Les 
)rps  les  plus  fages  font  fujets  à fe  tromper, 
r des  objets  principaleiment  qui  font  éloignés 
î leurs  yeux,  CTefl:  de  perffter  dansl’erreur , 
non  de  s’en  corriger  , qui  fait  tort  à l’hon- 
:ur  d’un  homme  ou  d’un  corps  d’hommes, 
a fuprématie  de  cette  Légiflature  fera  , je 
ois , mieux  confervée  lorfqu’elle  en  ufera 
^s- modérément , 6c  lorfqu’elie  n’en  ufera 
e .pour  l’avantage  évident  des  Colonies 


f 


cccxxx Affaires  i»e  l’Ansleterr 

elles  mêmes  , ou  de  tout  l’Empire  Britan 
îiique  , & jamais  pour  l’avantage  particuliç 
de  la  Grande-Bretagne,  au  préjudice  de 
Colonies,  J imagine  qu’au  moyen  d’une  con 
duire  auflî  prudente,  la  fuprématie  pourr 
fe  fortifier  pa^r  degrés  & même  avec  le  tem 
s établir  tout-a-fait;  mais  autrement  je  conço 
qu’elle  fera  difputée  & perdue  dans  la  dii 
pute.  Dans  le  moment  préfent  , les  Colc 
nies  y confentent  & s’y  foumettent  pou 
îes  reglemens  du  commerce  général  ; mai 
la  fourniffîon  aux  aéies  du  Parlement  n’ 
jamais  fait  partie  de  leurs  Cor^^itutions  pr 
mitives.  Nos  premiers  Rois  gouvernoient  leui 
Colonies  , comme  ils  avoient  auparavau 
gouverné  leurs  doniaines  firués  en  P'rance 
fans  la  participation  des  Parlemens  Britan 
niques.  Jamais  le  Parlement  d’Angleterr 
n avoit  entrepris  d’avoir  part  à cette  pré 
rogative  jufqu’au  tenis  de  îa  grande  rébel 
lion , lorsqu’il  ufurpa  le  Gouvernement  d 
tous  les  autres  domaines  du  Roi,  de  l’Ir 
lande  , de  l’Ecoffe,  &c.  Il  conquit  par  1 
force  des  armes  les  Colonies  qui  tenoientpou 
le  Roi,  de  les  gouverna  enfuite  comme  de 
pays  conquis  ; mais  la  Nouvelle-Angleterr 
n’ayant  point  réfiflé  au  Parlement  , fut  re 
gardée  & traitée  en  fceirr,  & comme  uni 
puiflance  amie  de  PAngleterre , airifi  qu’oi 
le  voit  dans  les  journaux  fous  la  date  d5 
,jto  Mars  1742, 

• Voici  maintenant  votre  première  queftion 


,■ ; ■- SS.-V.  v ••  ^' 
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î*®  Les  Colonies  ne  feront-  elles  pas 
pleinement  fatisfaites  par  une  révocation  de 
:ous  les  droits  , à l’exception  de  celui  fur 

I 1 ^ ^ 

ie  tne , qui,  fe  payant  autrefois  ici  fur  l’ex-? 
îortation  de  c^tte  denrée,  ne  peut  pas  être 
:onlidéré  comme  une  impofitioh  nouvelle* 

Réponfe»  Je  penfe  que  non. 

2.^*  Vos  raifons  pour  être  de  cet  avis. 

R*  Parce  que  ce  n’eft  pas  la  fomme  à 
)ayer  pour  ce  droit  fur  le  thé  qui  excite 
es  plaintes  , c’eft  le  principe  même  de  Faâe 
ixprimé  dans  le  préambule  , favoir  ; que  ces 
Iroits  ont  été  impofés  pour  le  maintien  du  gou^ 
'ernement  Sr  pour  V adminijlration  de  La  jujlice 
lans  les  Colonies,  C’ell:  ce  principe  que  les 
labitans  des  Colonies  regardent  comme 
nutile,  injufte  & dangereux  pour  leurs  droits 
2s  plus  importans.  Inutile  , parce  que  dans 
3ute|  les  Colonies  , à l’exception  des  deux 
U trois  plus  nouvelles,  le  gouvernement  de 
adminirtration  de  la  juftice  ont  été  main- 
enus  fur  ùn  bon  pied,  fans  qu’il  en  coûtât 
ien  à la  Grande  - Bretagne.  Injufte  , parce 
u’en  conféquence  de  ce  principe  , telle 
/olonie  pourroit  être  obligée  de  payer  cer- 
ûns  droits  pour  d’autres  , fans  qu’il  fût 
ueftion  de  fes  befoins  ou  de  fes  intérêts 
ropres.  Dangereux  ^ enfin  , parce  qu’une 
areille  maniéré  de  lever  de  l’argent  pour 
es  objets  tendroit  à rendre  leurs  alTemblées 
mutiles.  En  effet , fi  l’on  pouvoit  tirer  un 
syenu  pour  le^  befoins  du  gouvernement 
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par  un  afte  du  Parlement , fans  la  conceffio 
du  peuple  des  Colonies , les  Gouverneur 
qui  en  général  n’aiment  pas  les  aftemblées 
ne  les  convoqueroient  jamais  : elles  feroient 
pour  ainfidire,  mifes  de  côté;  ÔcloiTquel 
gouvernement  n’auroit  plus  befoin , pour  rier 
de  la  bonne  volonté  des  peuples  , leursdroii 
feroient  foulés  aux  pieds,  ils  feroient  traite 
avec  mépris.  Une  autre railon  pour  laquelle] 
penfe  que  les  Colonies  ne  feroient  poin 
latisfaites  par  une  révocation  partielle  , c’ei 
que  leur  réfolution  de  ne  rien  importer  jul 
qu’à  la  révocation  des  aéles  , les  comprem 
tous,  preuve  qu’elles  reclament  contre  tous 
& ces  réfolutions  demeureront  en  vigueur 
ôc  continueront  d’être  obligatoires  jufqu’; 
ce  que  tous  les  aéles  foient  révoqués. 

3®.  Penfez-vous  que  le  feul  moyen  effi 
cace  de  concilier  les  différends  aéluels,  foi 
de  remettre  les  Américains  précifément  dan 
la  fituation  où  ils  écoient  avant  que  l’oi 
eût  paffé  l’ac5î:e  du  timbre  ? 

jR.  Oui  , je  le  penfe. 

4^.  Sur  quelles  raifons  fondez-vous  cet  avis 

K.  On  a effayé  .d’autres  moyens  : on  j 
écrit  aux  Colonies  des  lettres  pleines  de 
reproches  & d’indignation.  Le  Parlemeni 
a refufé  d’entendre,  ou  a rejette  leurs  péti- 
ûons  (a).  Elles  ont  été  menacées  par  dee 

(a  ) On  a cru  devoir  employer  ici  P/râlons , qu 
eft  le  mot  propre  Anglois  , au  lieu  de  Requêtes  qu: 
auroit  peut-être  donné  Tidée  d’uaç  forpie  trop  ftiu- 
hUbk  aux  nôtres* 
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éfolutîons  des  deux  Chambres  d’hêtre  punies 
:omme  coupables  de  trahifon.Leursafîemblées 
me  été  diOToutes  , & des  troupes  ont  été  en- 
voyées au  milieu  d’elles.  Mais  tous  ces  moyens 
l’ont  fait  qu’irriter  les  efprits  &:  aggrandic 
a plaie»  Les  réfolutions  de  ne  plus  ufer  des 
nanufaélures  Britanniques  ont  pris  une  nou- 
velle force  ; de  toutes  les  mefures  employées 
Lifqu’à  préfent  ^ au  lieu  de  concilier  les  dif- 
érends  & de  procurer  le  rétabliffement  de  la 
mnne  intelligence,  ont  prefque  anéanti  votre 
ommerce  avec  ces  pays  di  mis  en  grand 
éril  la  paix  nationale  de  le  bonheur  général. 

y®.  Dans  le  cas  où  la  légiflature  & les 
liniftres  de  Sa  Majefté  regarderoient  la  mé- 
^ode  de  conciliation  expofée  ci-deffus  comme 
icompatible  avec  les  devoirs  que  leur  impofe 
mr  qualité  de  Gardiens  des  droits  de  la 
louronne  de  de  fes  Sujets  leurs  concitoyens , 
ourriez-vous  fuggérer  quelqu’autre  moyen 
e terminer  ces  querelles  qui  s’accordât  avec 
;s  idées  de  juftice  de  de  convenance  que  fa 
3nt  formées  les  Sujets  du  Roi  des  deux 
ôtes  de  la  mer  Atlantique  ? 

jR. — Je  ne  vois  pas  comment  cette  me- 
iode  de  conciliation  feroit  incompatible 
^ec  les  droits  de  la  Couronne.  Si  les  Amé- 
cains  font  remis  dans  leur  première  litua- 
on  , ce  devra  être  par  un  ade  du  Parlè- 
rent; de  en  donnant  à cet  ade  le  fceau  de 
)n  confentement  , le  Roi  exercera  les  droits 
e la  Couronne  , fans  qu’ils  reçoivent  la 
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jTioindre  atteinte.  Il  efl:  indifférent  à la  Coü 
Tonne  que  les  fubfides  reçus  de  I^Amériqu 
foienc  accordés  par  le  Parlement  d’ici  , oi 
par  les  afiemblées  de  l’autre  côté  de  la  mer 
pourvu  que  la  quotité  folt  la  même  ; ôc  ] 
fuis  d’ailleurs  bien  perfiiadé  qu’en  généra 
on  accordera  volontairement  en  Amériqui 
beaucoup  plus  qu’ici  on  ne  pourroit  exiger 
ou  y faire  lever  par  l’autorité  du  Parlement 
Quant  aux  droits  des  autres  fujets  de  L 
Couronne  (ie  fuppofe  que  c’eft  le  peuple  d* 
la  Grande  -Bretagne  que  vous  entendez)  i 
m’eft  iinpoflible  de  concevoir  comment  leur 
droits  pourroient  fouflfrir  de  cette  méthod( 
de  conciliation.  Ils  jouiront  toujours  di 
droit  d’accorder  leur  propre  argent  , & mêm( 
ils  pourront  encore,  fi  cela  leur  plaît,  con 
ferver  leur  prétention  au  droit  d’accorde: 
le  nôtre  5 droit  qu’ils  ne  pourroient  jamai; 
exercer  convenablement , faute  d’avoir  ixm 
connoiflancefuffifante  des  circonftances  dan: 
lefquelles  nous  fommes  de  nos  facultés  , en  ur 
mot  de  nous  mêmes  ( pour  ne  rien  dire  ici  di 
peu  de  vraifemblance  que  nous  nous  y foumif- 
fions  jamais  ) droit  qui  par  conféquent  ne  peu: 
jarnais  leur  être  d’aucune  utilité.  Et  nous 
continuerons  , nous , de  jouir  par  le  fait  di 
droit  d’accorder  notre  propre  argent,  avec 
laperfuafion  univerfellement  répandue  àpré- 
fent  parmi  nous  que  nous  fommes  fujets 
libres  du  Roi , & que  fes  fujets  , dans  une 
partie  de  fes  domaines,  ne  font  pas  les  Sou^ 
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eraîns d’autres  fujets  comme  ceux  qui  en  ha- 
icentune  autre  partie.  Si  les  fujets  des  deux: 
ôtés  de  la  mer  Atlantique  ont  des  idées  diffé- 
mtes  ou  oppofées  de  juftice  & de  convenance, 

fe  pourroit  bien  qu’une  feule  méthode  ne 
accordât  pas  aux  deux  maniérés.  Le  mieux 
îra  de  laifler  les  uns  & les  autres  jouir, 
hacun  , de  fa  propre  opinion , fans  les 

troubler  ^ a moins  qu’elles  n’influent  fur 
ï bien  commun. 

6°.  Et  fi  l’on  fuivoit  aétuellement  la  me- 
iode  de  conciliation  expofée  ci  - deflus  > 
e penfez-vous  pas  que  fur  le  champ  cette 
onduite  encourageroit  le  parti  violent  6c 
létieux  dans  les  Colonies  à prétendre  à des 
onceflions  encore  plus  étendues  de  la  parc 
e la  Mere-Patrie  ? 

R*  — Je  ne  crois  pas  que  cette  conduite 
roduisit  un  pareil  effet.  Il  peut  y avoir  dans 
îs  Colonies  , comme  dans  tout  pays  , 
uelques  gens  qui  méritent  d’être  appellés 
iolens  de  factieux  5 mais  ils  font  en  petijC 
ombre  , 6c  n’auroient  que  bien  peu  d’in- 
uence,  fi  la  grande  pluralité  des  gens  fages 
: raifonnables  étoit  fatisfaite.  S’il  arrivolc 
ue  quelqu’une  des  Colonies  trouvât  quel- 
u’un  de  vos  réglemens  de  commerce  nui- 
ble  à l’intérêt  général  de  l’Empire  , ou 
réjudiciable  pour  elle  fans  être  avantageux 
our  vous  ^ elle  expoferoit  la  matière  au 
arlement  dans  des  pétitions  comme  cfde- 
ant  I mais  elle  ne  prendroit , je  penfe , aucun 
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parti  violent  pour  obtenir  ce  qu’elle  pourro 
«fpérer  avec  le  tems  de  la  fageffe  de  von 
gouvernement.  Je  ne  leur  connois  pas  d’autr( 
objets  en  vue  j l’opinion  qui  s’établit  ici  qi; 
les  Colonies  défirent  d’élever  un  Royaum 
ou  une  République  à part,  eft  de  ma  certain 
fcience,  dénuée  de  tout  fondement.  Je  pen: 
donc  que  fur  l’entiere  révocation  de  tous  U 
droits  expreflement  impofés  dans  le  deflTei 
de  lever  un  revenu  fur  le  peuple  d'Amér 
que  fans  fon  confentement , les  troubles  ac 
tuels  s’appaiferoient que  les  réfolutions  C 
ne  point  importer  ferolent  annullées  , < 
que  le  commerce  fleuriroic  comme  aupt 
xavant;  Sc  je  fuis  confirmé  dans  ce  fentimei 
par  toutes  les  lettres  que  j’ai  reçues  d’Ami 
rique  J Sc  par  l’opinion  de  tous  les  gens  fenfi 
qui  font  arrivés  depuis  peu  de  ce  pays,  excepi 
les  Officiers  de  la  Couronne*  A la  vérité 
je  fais  que  le  peuple  de  Bofton  eft  profonde 
ment  offenfé  de  ce  que  l’on  y a mis  des  troupe 
en  quartier,  parce  qu’il  croit  que  c’eft  ur 
chofe  contraire  à la  loi.  Je  lais  auffi  qu’ 
eft  fort  irrité  contre  le  Bureau  des  Corr 
• milTaires  qui  l’ont  calomnié  auprès  du  gouvei 
îiemenc  , mais  comme  je  ffippofe  que  1 
rappel  des  troupes  fera  la  conféquence  im 
médiate  des  rnefures  de  conciliation;  & qu 
la'Commiffion  fera  auffi  ou  difloute  , fi  o 
la  trouve  inutile,  ou  formée  d’hommes  mo 
dérés  Sc  prudens , fi  on  Teftime  utile  Sc  nécel 
faire , je  n’imagine  pas  que  ces  points  par 

ticuliei 
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iiculiers  empêchent  le  retour  de  l’iiarnionie 
qui  eft  fi  fort  a defirer, 

7 . Si  1 on  ne  fait  droit  qu’en  partie  fur  les 

conféquences 

probables  imaginez-vous  devoir  en  réfulter  ' 
m confiderant  la  chofe  en  homme  raifon-^ 
lable  , exempt  de  pallions  . & egalement 
ifTii  des  deux  parties  ? 

— i imagine  que  la  révocation  partielle 
les  Qroits  qui  ont  excité  les  plaintes  des  Colo- 
iies,  ne  répondra  en  aucune  maniéré  à leurs 
'ues  : que  le  commerce  demeurera  interrompu. 
e que  les  Américains  perfifteront,  à leur  grand 
virage , dans  leurs  pians  d’économie  , d’in- 
ultrie  & de  manufadures.  Je  ne  faurdis  dire 
dqua  quel  point  cela  pourra  être  préjudic- 
iable a la  Grande-Bretagne  ; peut-être  pas 
utant  que  quelques  gens  le  croyent , puif, 
U elle  peut  avec  le  tems  trouver  de  nou- 

eaux  débouchés  pour  fon  commerce.  Mais  ie 

enfe  que,  fi  inalgré  cela,  l’union  des  deux 
ays  fubfifte , 1 intérêt  général  n’en  foutfrira 
oint;  car  tout  ce  que  la  Grande-Bretagne 
ourra  perdre  par  la  diminution  de  fon  corn- 
lerce  , f Amérique  le  gagnera  par  l’accroif- 
ment  du  fien,  & la  couronne  recevra  une 
imtne  égale  de  fecours  de  la  totalité  de  fes 
ijets,  fi  «neme  elle  n’en  reçoit  pas  une 

Après  avoir  répondu  à vos  quefiions  fur 
s conféquences  qui  pourront,  à mon  avis, 
lulter  de  telles  ou  telles  mefiires  , je  vai^ 

1 
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înaintenànt/aller  un  peu  plus  loin  & voi 
dire  qu’elles  font  d’après  les  apparences  ni< 
-craintes  fur  ce  qui  doit  réellement  anive 
^Je  préfume  que  le  miniftere,  ou  du  moii 
.ceux  des  Miniftres  qui  ont  le  départemei 
de  rAmérique  , étant  pleinement  perfuadi 
du  droit  du  Parlement  , ils  penfent  qu’il  fai 
Je  fourenir  par  la  force,  quelles  que  puifTéi 
en  être  les  conféquences  , & tju’en  même 
tems  ils  ne  croyent  pas  que  ces  querella 
ayent  encore  caufé  aucune  diminution  dans  ' 
commerce entre  les  deux  pays,  o u qu’ils  s’im 
ginent  que  cette  diminution , fi  elle  a liei 
eft  très'peu  de  cluofe , & ne  peut  pas  dur 
long-tems.  Vos  Miniftres  fe  tiennent  afli 
rés,,  d’après  les  Officiers  de  la  couronne  e 
Amérique  5 que  l’établiffement  des  manufac 
turcs  y eft  impoffible  ; que  les  mécontens 
font  en  petit  nombre  & peu  importans  ; qi 
prefque  tous  les  gens  riches  & confidérabl 
font  contens  & difpofés  à fe  foumettre  pa 
fiblement  au  pouvoir  de  taxer  que  le  ParL 
ment  veut  exercer  5 de  que  fi  l’on  maintiei 
les  actes  faits  pour  tirer  un  revenu,  en  rév 
^uant  feulement  ces  droits  que  l’on  appel 
4inti- commerciaux  ( defirudifs  du  commerce 
d)L  peut-être  même  en  mettant  d’autres  droi 
à leur  place?  les  Colonies  fe  foumettroi 
avant  qu’il  foit  long- tems  à.  l’autoricp  pari 
mentaire,  & bientôt  anéantiront  leurs  réf 
Jutions  de  ne  plus  importer  , lorfqu’ell 
ÿerront  que  ces  réfolutions  ne  .produife 
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iüc'un  changement  de  la  part  de  l’Angleterrei 

D’après  ces  faufles  informations  & d’autres  fem* 

dables  auxquelles  il  meparoîtque  l’on  ajouta 

oii  je  regarde  comme  vraifemblable  qu’il 

le  fera  point  accôrdéà  l’Amérique  deredref^ 

emen'ttotal  de  fesgrie&dans  la  préfente  fef- 

lon  ( i~6ÿ  ) , ce  qui  peut  allumer  encoreplui 

’incelidie  commencé.  Des  mefures  plus  vives 

le  ce  côté  là  peuvent  caüfer  plus  de  reîTen-î 

iment  de  celui-ci;  & il  peut  en  réfulter» 

ion  pas  feulement  comme  l’année  derniere» 

a dillolution  des  alTemblées  Américaines  I 

)pération  bien  mal  conçue,  mais  une  ten- 

atiye  de  difldudte  les  conftitutions  elles- 

nêmes  : peut  être  enverra  t-on  plus  de  troupesj 

:e  qui  augmentera  l’inquiétude.  Cependant^' 

)our  juftifier  les  méfures  du  Gouvernement' » 

ms  Ecrivains  décrieront  les  Américains  dans 

ms  gazettes,  comme  ils  ont  déjà  commencé 

I le  faire  : ils  les  traiteront  dè  miférablès  J 

le  coquins,  de  lâches  , de  rebelles  , &c.  danà 

a vue  d’aliéner  contr’eux  l’efprit  de  votrô 

)euple , & cela  contribuera  encore  à dimi*. 

luer  l’affeâion  des  Américains  pour  l’An- 

;leterre.  Peut-être  auffî  quelques-uns  de  Ieur$ 

iatriotes  ardens  fe  lailTeront-ils  emportei 

ufqu’à  s’expofer  par  quelque  aétiori  violente  à 

ître  mandes  ici,  & peut-  erre  le  GouvernemenÉ 

i’ici  fera-t-il  alTez  imprudent  pour  Vouloir 

es  faire  pendre  d’après  l’aéte  d’Henri  VIII. 

^ force  de  fe  provoquer  ainfi  de  part  S& 

i’autre,  la  leparation  s’aehevera;  & au  lign 

« • '' 
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de  cette  affection  cordiale  qui  a régné  autre 
fois  & fl  long-tems,  & de  cette  harmonie 
fi  convenable  au;bonheur,  à la  force,  à 1, 
fureté  & à l’avantage  des  deux  pavs  , i 
s’établira  une  mal-veillance  mutuelleV,  un( 
liaine  implacable , telles  que  nous  les  voyon 
fublîfter  à préfent. entre  les  Efpagnols  & le 
Portugais,  entre  les  Génois  & ies-Corfes 
produites . par  la  même  mauvaife  conduit! 
de  la  part  des  Gouyernemens  fupérieurs 
& fidentité  de  nation , la  reflemblance  d< 
Keligion  ,de  mGeurs  & de  langage , ne  feron 
pas  plus  un  obftacle  à ces  effets  dans  notn 
cas  i que  dans  celui  de  ces  peuples. 

; -, . Signé,  Benjamin  Franklin 

T ' • - ( ■ 

R^j-.sojv  s pour  ne  point  taxer  les  Colonies 
" communiquées  par  le  DoBeur  Franklin  aU  Gou 
'"vernèur  Skirley , dans  tannée 

Les  peuples  fupportent  toujours  plus  vo- 
lontiers les  charges  , lorfqü’ils  ont  ou  qu’ili 
peuvent  avoir  quelque  part  dans  leur  impo 
îîtion. 

Quand  un  fyftéme  d’adminiftratîon  efl:  de- 
fagréable  aux  peuples  , les  refforts  du  Gou 
vemement  fe  meuvent  avec  beaucoup  plus 
de  lenteur. 

O*  Exclure  les  peuples  d’Amérique  de  toute 
part  dans  le  choix  d’un  grand  Conl'eiipoui 
leur  propre  défenfe  , ^ \^s  taxer  dans  le  Par 
iement  où  ils  ne. font  point  repréfentés,  c 
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feroît  leur  caufer  le  plus  fenfible  déplaifi'ri 
Il  n’y  a point  de.rai.fari  pour  douter  de 
rempreiïement  avec  lequel  les  Coloniftes 
contribueraient  à leur  propre  défenfe. 

Des  "peuples  , dont  la  propriété  & la  li-  _ 
3erté  feroient  en  danger,  jugeroient  mieux 
les  forces  néceflaires  pour  leur  défence  &: 
les  moyens . de  lever  .de  l’argent  pour  cet 
)bjet  , qu’un.  Parlement  Britannique  à to 
i grand  éloignement.  - v 

Les  Américains  fauroient  prendre  d’auïîî  ^ 
âgesmefures  au  moins  pour  la  fureté  de  leurs 
)ays,  que  des  Gouverneurs  envoyés  dé  la 
jrande-Brétagne  , dont  l’objet  en  général  eft 
le  s’enrichir  avant  de  retourner  en  Angleterre^ 

^ qui  par  cette  raifon' doivent  être  difpofés 
l 'faire  la  guerre  à la  Francè  plutôt  pour  leut 
ntérêt  que  pour  celui  de  la  caufe  communeàv 
Forcer  les  Colonies  à donner  de  l’argent- 
ÎQur  leur  propre  défenfe  /fans  leur  confen-  . 
ement,.  ce.  feroit  montrer  du  foupçon- fut" 
eur  loyauté,  leur  patriatifnie  & même  leur 
aifon  , & les  traiter  comme  des  ennemis* 
ionquis  & non  comme  des  Bretons  libres 
|ui  croient  avoir  le  droit  inaliénable  de^ 
l’être  taxés  que  de  leur  propre  confencement: 
lonné  par  leurs  Repréfentans,. 

Les  taxes -parlementaires  ,•  une fois  im— 
^ofées,  font  fou  vent  continuées  après  la‘cêf^’ 
ation  du  motif  qui  les  a occafionnées.  Miis” 
i les  Coloniftes  étoient  aurorifés  à'  fe  taxer> 
^ux-0iêmes  ,11s  retiieroient  le  fardeau  de  defi 
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fus  les  peuples  . auflitôt  qu’ils  jugeroier 

qu  a ferou  inutile  de  le  leur  faire  fupporte 
plus  long  tenas,  ^ 

. Si  Je  Parleroeat  doit  taxer  les  Colonies 
leurs  Afleuiblées  de  rôpréfentaus  doivent  êtr 
fupprimées  comùiç  inutiles, 

,_Ii  n’eft  pas  plus  jufte  de  taxer  les  Coîo 
pies  pour  leur  propre  défenfe,  qu’il  ne  1 
fe^oit  d’obliger  les  çinq  Ports  & les  autre 
çotes  de  la  Gra.nde- Bretagne  à entreieni 
pne  armee  çontre  la  Brance , & de  les  taxe 
pour  cet  effet  funs  leur  accorder  des  Repré 
fentans  dans  le  Parlement. 

Les  Colonies  ont  touiours  été  indirede- 
■ pnent  taxées  par  la  Métropole  ( outre  qu’elle 
payent  les  taxes  mifes  par  leurs  Affemblées 
puifqu’en  effet  elles  font  forcées  d’achete, 
les.., manufactures  de  la  Grande-Bretagne 
chargées  d’une  infinité  de  droits  très- lourds 
tandis  que  les  Colonies  po.urroieut  fabrique! 
cjlqs-mêmes  quelques-unes  de  ces  manufac- 
tures,,ou  les  acheter  ailleurs  ^ bien  njeilleui 
marché.  ■ 

,,  Les  Colonies  foiut  en.  outre  taxées  par  la 
Métropole  , en  ce  qu’elles  font  obligées  de 
porter  dans  la  Grande-Bretagne  une  grande 
partie  de  leurs  produétions , ^ de  les  ven- 
dre à plus  bas  prix  qu’elles  ne  les  vendroient 
par-^out  ailleurs.  Cette  différence  fait  i’équi- 
'H^alent  d’uno  taxe  payée  à la  Grande-Bre- 
■ïagne. 

Çoloniff^  » au  îifque  d.e  leurs  vié,? 
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Sc  de  leurs  fortunes  J ont  étendu  la  domina- 
tion & augmenté  le  commerce  & lès  richeflfes' 
de  la  Métropole,  & ce  n’eft  furementpas  une 
raifon  pour  que  les  Coloniftés  foient  pri  vés  diî, 
droit  que  tout  Anglois  apporte  en  naiflànt, 
qui  conCfte  à ne  pouvoir  être  taxé  q^ue  pat 
les  repréfentans  choifis  par  lui  même. 

• Les  raifons  du  Dodeur  Franklin  produl- 
firent  leur  effet  ,,il  y a environ  23  ans , au- 
près du  Gouvernement.  Là  fauffe  opétatiôn 
de  taxer  l’Amérique , étoit  réfervée  à l’ad- 
fniniftration  la  plus  corrompue  , la  plüs  forble 
te  la  plus  perverfe  que  l’Angleterre  aie 
jamais  eue. 

Le  Dodeur  Franklin  a canfi'arnënt  prêché- 
des  fourds.  Aucune  attention,  n’a  été  don- 
née à fes  confôils  ni  à fes  prédidions.  M., 
David  Hartley,  Député  de  la  ville  de  King- 
fton  , en  faifoit  l’obfervation  dans  la  Cham- 
bre des  Communes  le  j Décembre  dernier». 
Il  a lu.  devant  cette  alTemblée  une  lettre  que 
Ce  vertueux  Américain  lui  écrivoic  il  y a deux  , 
ans  , & où  vous  reconnoîtrez  .Monfieur , tout 
ces  mêmes  lentimens  vraiment  patriotiques 
dont  vous  voyez  que  fon  cœur  a été  toujours- 
jemplk , dès  les  tems  même  ôù  on  iniaginom 
le  moins  l’abyme  où  l’Ahgletexre  devoiç 
feprécipitex.. 
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Lettre  étrïte.par  M.  le  DoBeur  Franklin  à M, 

■ . de  Philadelphie  le  3 OMobre 

^77  S> 

-,  le  moins  autant  que  vous 

du  defirde  la  paix.  & ce  feroit  p^r  moi 
une  latisfadliori  extrême  de  concourir  avec 
vous  ,a  k faire  obtenir , mais  chaque  vailTeau 
qui  arrive  de  la' Grande-Bretagne  apporte 
quelque  nouvelle  qui  tend  à nous  aigrir  da- 
vantage. & il  me  femble  que  jufqu’à  ce  que 
vous  avez  éprouvé.  3 vos  dépens  , qu’il  eft 
impoflible  de  nous  réduire  par  la  force , 
vous  ne  penferez  à rien  de  jufte  ou  de  rai- 
lonnable.Jufqu’ici  nous  n’avons  pris  d’autre 
parti  que  de  relier  fur  la  défenfive.  Si  voua 
vouliez  rappeller  vos  troupes  & relier  chez 
vous,  nous  ne, ferions  aucune  entreprife qui 
put  vous  alla;-mer.  Un  moment  de  relâche 
de  parc  & d’autre  pourroit  produire  d’ex- 
cellens  effets.  Mais  vous  ne  cherchez  qu’à 
nous  ulcerer  & à nous  provoquer.  Vous  noua 
meptilez  trop. Cependant  vous  devriez  penfer, 
comme  dit  l’Italien  , qu’ij  n’y  a point 
e petit  ennemi,  Jç  fuis  perfuadé  qu’en  gé-» 
néral  le  peuple  Anglois  nous  aime . mais 

^ ^ roenfong^s  que  vous 

ïepandez  dans  vos  gazettes  peuvent  nous  en 
taire  bientôt  un  ennemi.  Nos  égards  pour 
Jm  diminueront  en  proportion  , ô:  je  voi^ 
CiairQîBçoc  quQ  nous  prenons  !ç  chemin 
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nous  haïr , de  nous  détefler , de  nous  abhorrer 
éternellement.  Il  s’enfuivra  néceflairement 
une  réparation.  Ce  feroit  bien  dommage 
qu  un  plan  auffi  beau  que  celui  que  nous 
avons  adopté  pour  augmenter  la  force  de 
l’Empire  Américain  & le  rendre  plus  heu^ 
reux,  fût  renverfé  par  des  Miniftres  extra? 
i^agans  3c  deflruéfeurs.  Non  cet  Empire  ne 
fera  point  détruit.  Dieu  le  protégera  & la 
Fera  profpérer.  Tout  ce  que  vous  ferez  ne 
Fervira  qu’à  vous  priver  d’y  avoir  aucune 
3arr#  Nous  apprenons  que  vous  envoyez 
:ontre  nous  un  plus  grand  nombre  de  troupes 
k,  de  vailTeaux.  Nous  n’ignorons  pas  que 
/^ous  pouvez  nous  faire  beaucoup  de  mal  ; 
nais  nous  avons  réfolu  de  le  fupporter , Sc 
1 vous  efperez  de  parvenir  à nous  foumettre, 
:’eft  que  vous  ne  connoilfez  ni  notre  peuple 
û notre  pays.  Le  Congrès  continue,  fes 
éances,  & il  attend  le  réfultat  de  fa  der- 
ûere  pétition  ce, 

^ * 

En  attendant,,  Monfieur,  qu’on  reçoive 
uelques  nouvelles  des  opérations  de  la* 
ampagne  dEiver  , foit  de  Philadelphie  , foie 
e ,1a  NouveUe-York , je  vais  mettre  fous  vos 
eux  le  précis  de  quelques  lettres  d’un  Of- 
cier  de  diftinéiion  , Membre  du  Parlement 
’Angleterre,  qui  fçrt  dans  l’armée  du  Gé- 
éral  Howe. 

Les  lettres»  d’un  Membre  du  Parlement 
^Angleterre,  aduellement  fervanc  en  Ame- 
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riqtie  , à fon  frere  , un  des  Comtes  d’Irlande» 
reipirent  la  fagefle  d’un  ancien  Sénateur  &i 
le  noble  courage  d’un  Officier  Anglois  qui 
facrifîe  fes  fentiaiens  particuliers  au.  devoir 
d’un  foldat , & marche  audevant  d’un  ennemi 
qu’il  voudroit  pouvoir  ferrer  aftiéiueufe- 
ment  dans  fes  bras.  Ces  lettres  font  pleines 
de  traits  remarquables.  » Je  fais  , dit  il,  que 
BOUS  courons  après  une  ombre;  mais  ce  n’eft 
point  à moi  qu’il  convient.de.  raifonner  fut 
l’impoffibilité  du  fucecs.'  Dans  la  fituation 
où  je  fuis  , mon  premier  devoir  eft  d’obéir  , 
' Il  j’étois  dans  le  Parlement , je  pourrois  alors 
dire  ce  que  je  penfe  de  notre  folk- expédition. 
Nous  combattons  avec  tous  lesdéfavantages 
poffibles , tandis  que  les  Américains  reçcivenî 
de  tous  les  cotés  des  fubfiftanees  & des  fe- 
cours.  J e conviens  que  leurs  habits  ne  font 
pas  des  habits  de  gala  ; mais  au  moins  ils 
font  couverts,  & leurs  corps^font  plus  ro« 
buftes  & plus  propres  à fupporrerles  rigueurs 
du  climat , ^ que  .ceux  de  nos  malheureux 
foldats,  parmi  lefquels  la  fîevxe,  le  fcbrbut 
& la  dyffenterie , ont  fait  un  ravage  affreux  cr 
Dans  une  ^utre  lettre  il  s’exprime  ainfi j 
II  n’y  a pas  plus  de  poffibilité  de  conqué- 
rir l’Amérique  que  la  Lune.  Il  eft  clair  que 
BOUS  jouons  un  jeu  à nous  ruiner  » & cepen- 
dant nous  ne  quittons  point  là  partie.  Si  U 
Général  Howe  eût  été  un  étourdi , nous  uiirion. 
été-  taillés  en  pièces  jufqu^au  dernier  hornme 
Jufqu’à  préfent  l’atmée  du.  fou  lalui 
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cju  aux  talens  & a la  prudence  du  Chevalier 
Ho  jj^e*  Mais  fi  la  Schuilkill  & le  Delavarc 
font  pris  de  glaces , les  Américains  auront 
du  tems  de  refte  pour  nous  détruire  par  le 
fioid  & par  la  famine.  Tel  eft  leur  plan  , 
lelon  toutes  les  apparences.  Leur  conduite  ^ 
pendant  cette  campagne,  a été  un  die  t d’œuvre  ‘ 
de  fâgefle  ! œ ^ 

On  trouve  dans  un  autre  endroit  cette 
obfervation  ; » Je  fuis  arrivé  ici  dans  la  con- 
fiance que  nous  allions  voler  de  conquêtes 
en  conquêtes , & que  nous  n’aurions  à faire 
qu’a  la  plus  vile  canaille.  Combien  je  fuis  * 
revenu  de  mon  erreur  ! lorfque  j’ai  vu  le 
plan  de  campagne  le  mieux  conçu , exécuté 
dans  toutes  fes  parties  par  les  Généraux  Ame- 
ricains.  Il  y a quelques  divifions  dans  le 
Congrès  , mais  elles  ne  portent  fur  aucun 
objet  de  conféquence  , & nous  ne  devons 
nous  en  promettre  aucun  avantage 

La  derniere  lettre  finit  par  les  reflexions 
fuivantes  : » Il  eft  fi  effentiel  que  Sa  Ma- 
jefté  ainfi  que  les  Miniftres,  reçoivent  des 
informations  exaéles , que  le  Lord  Corn- 
'Wallis  doit  partir  fous  peu  de  jours  pouri 
mettre  fous  les  yeux  du  Confeil  un  état  au 
vrai  des  affaires  d’Amérique;  Le  Lord  Cotn- 
wallis  eft,  fans  contredit , un  des  Généraujç 
Britanniques  le  plus  à portée  de  connoîtref 
les  forces  & les  difpofitions  réelles  des  Amé- 
ricains, & de  donner  une  idée  dés  moyens 
<^u’Qn  peut  avoijf  4^  les  foumeccré.oç«  ’ ' 
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■ Ces  lâtcrâs  ) dit  1 ôbrcrvâtcjr  An^Iois  ^ 
• nous  offrent  un  tableau  fidele  des  affaires  1 
mais  elles  nous  font-  regretter  qu’un  fi  digns 
Officier  ne  s eleve  pas  ,au  deffus  des  préjugés 
de  fon  létat  , & ne  donne  pas  fa  détniflîdii 
pour  retourner  à fon.  premier  pofte  , celui  de 
Sénateur , & informer  la  Chambre  d’une  in- 
finité de  circonftances  qui , fi  elles  eûffenc 
été  plutôt-connues  ,auroient'fauvé  l’honneur 
de  l’armée  Britannique  , & épargné  au» 
deux  parties  un  argent  immenfe  qu’on  auroic 
pu  employer  à la  gloire  &■  à.  la  profpérité 
des  deux  Mations  . , ■ ■ ; 

r'-  ■ / 4 

. s I tel  eu  en  effets  MonCeur  , l’état  aélueF 
des  chofes  en.  Amérique  , ne  vous  paroît-il 
pas  fort  incertain  que  la  rentrée  de  Milord 
Chatham  dans  le  Miniûere.Copravoit  dite  très- 
prochaine  ) puiffe  remettre  l’Angleterre  en 
poffeflion  de  fes  anciens  droits  fur  fes  Co- 
lonies révoltées  ? -Vous  ferez-  fûrement  de 
l’avis  d’ua  Ecrivain  Anglois,  dont  :Vous  allez 
lire  les  judicieufes  reflexions  à ce  fujet,  &, 
il  vous  paroîtra  , comme  à lui,  que  l’Angle- 
terre ne  peut  plus  gueres  compter  fur  un  ar— 
r,angement  que  l’Amérique  feferoitfaitgloiré,. 
ij  y a trois  ans,  de  tenir  de  fa.  condefcen- 
dance,  mais  qu’elle  dédaignera  aujourd’hui 
d’accorder. à fa  pufillanimité,^ 

» L’objet  du  Bill  conciliatoire  du  Lord 
North  eft  de  révoquer  toutes  les  taxes  qui 
depuis  1755  , ont  donné  lieu  aux  plainte^ 
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^es  Américains,  pour  peu  qu’ils confentent 
à reconnoître  la  fuprématie  de' Angleterre, 
Un  pareil  Bill  auroit  pu  produire  quel- 
que fenfation  il  y a deux  ans  ; mais 
aftuellement  il  n ’eft  propre  qu’à  exciter  la 
r.cp,b.,Tou.  aa?s  L LfihlT,ê- 
voqués  par  le  fait?  Nous  avons  voulu  les 
faire  exécuter  de  force,  & nous  avons  échoué 
dans  notre  entreprife.  C’eft  une  extravagance  - 
de  propofer  a ntre  de  ce  que  nous 

ne  pouvans  exécuter  comme  un  droit.  A 
force  de  fophifmes  & de  fcrupules  , les  Ecri- 
vains Miniftériels  ont  fait  illufion  pendant 
quelques  temsà  un  grand  nombre  de  citoyens 
bien  intentionnés  ; mais  aujourd’hui  ceux-ci 
ouvrent  les  yeuXÿ  Tout  le  monde  commence 
à fentir  l’impojjlbilité  de  continuer, cette  guerre 
ruineufe.  Il  faut  attribuer  fes  mauvais  fuc- 
ces  a des  plans  vicieux.  Tout  le  tort  doit 
être  imputé  aux  Miniftres  & non  aux  Gé- 
néraux , car  ils  ont  fait  leur  devoir.  Mais  il 
ctoic  impoffible  que  les  idées  incohérentes 
d’un  tas  d’ignorans  & d étourdis  produifif- 
fent  un  autre  effet.  Il  eft  vrai  que  ces  Mi- 
niftres  ne  font  que  les  très  humbles  fervi  - 
teurs  des  Lords  Bute  & Mansfield  , & qu’ils 
n’ont  que  de  bricole  la  faveur  & la  con- 
fiance de  Sa  Majefté, 

» L’état  des  chofes , relativement  au  retour 
du  Lord  Chatham  dans  le  Minillére  , peut 
fe  réduire  aux  deuxqueftions  fuivantesicc'  , 
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Première  quejîion^ 

» SI  le  Lord  Chatham  étolc  remiçau  timoü 
des  affaires  , pourroit-il  perfuader  aux  Amé^ 
ncains  d abandonner  leurs  prétentions  à l’in- 
dépendance , & de  fe  foumettre  à la  légif- 
laüon  Britannique  ? 

^ » 

Réponfe. 

Le  Lord  Chatham  y aurolt  certainement 
réuflî  au  commencement  de  la  querelle,  où 
pour  mieux  dire  , il  n’y  auroit  pas  eu  lieu 
à une  négociation  fur  cet  objet  ^ puif- 
qu’alors  les  Américains  n’avoient  point  éta- 
bli de  prétentions  à l’indépendance,  & qu’ils 
ne  s’étoienc  point  détachés  de  leur  foumif- 
fion  à la  Légiflation  Britannique,  On  peut 
dire  plus  encore , c’efl:  qu’après  que  la  que- 
relle eut  éclaté  Sc  que  le  fang  eut  coulé  dé 
part  6c  d’autre  , ils  ont*  offert  de  nous  con- 
tenter fur  ces  deux  points.  Mais  le  Lord 
Chatham  pourra-t-il  ^ dans  les  circonftances 
préfentes,  décider  les  Américains  à nous 
faire  les  mêmes  facrifices  ? c’eft  une  queftiofl 
que  perfonne  nepoiirroit  réfoudre.  Si  ce  Lord 
ne  réufîît  point  dans  cette  entreprife , tout 
ce  qu’il  fera  pofiîble  de  dire  pour  fon  ex- 
cufe , c’efl:  qu’il  efl:  aifé  à certaines  gens  de 
faire  beaucoup  plus  de  mal  que  l’homme  le 
plus  habile  ne  peut  en  réparer.  Quoiqu’il 
en  foit-,  le  Lord  Chatham  eft  peut  être  l’homme 
du  Royaume  qui  obtiendra  le  plus  des  Amé- 
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ïicaîns,  & qui  fera  le  plus  pour  faciliter 
un  accommodement  j & par  cette  confidé- 
ration  feule  , on  ne  peut  pas  fe  difpenfer  de 
remettre  entre  fes  mains  la  conduite  des 
affaires 

Seconde  quefiion. 

»>  Le  Lord  Chatham  pourra-t-il  perfuader 
aux  Américains  de  continuer  de  commer- 
cer, ou  plutôt  de  rétablir  leur  commerce  avec 
nous , à Texclufionde  toute  autre  nation? 

, . Réponfe* 

Au  commencement  des  troubles,  après 
les  affaires  de  Concord  & de  Lexingfton  , 
de , même  après  celle  de  Bunker’s-kill  , les 
Américains  nous  donnèrent  1 option  , ou  de 
jouir  de  tout  leur  commerce , ou  de  lever 
fur  eux  une  taxe  qui  feroit  impofée  par  U 
Grande-Bretagne.  ^>5  Taxez-nous , difoient- 
ils  , (car  nous  confentons  même  à être  taxés 
par  vous  , ) mais  laiffez-nous  un  commerce 
libre  de  illimité  ; ou  fi  vous  voulez  reffreindre 
notre  commerce  , permettez  - nous  de  nous 
taxer  nous  mêmes  comme  autrefois.  Mais 
nous  taxer  & en  même  tems  reftreindre  notre 
commerce , c’eft  comme  fi  vous  brûliez  la 
chandelle  par  les  deux  bouts  ; & vous  nous 
jetterez  bientôt  dans  un  état  de  pauvreté  qui 
réduiroit  à rien  de  notre  commerce  de  nos 
contributions 

' 55  Tels  étoient’  le  langage  6c  les  offres  des 
Américains,  dans  les  premiers -moments  d« 
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îa  guerre.  A moins  d’être  Membre  du  Con- 
grès , on  ne  peut  point  dire  s’il  fera  pof- 
fîble  OU  non  de  les  porter  à tenir  le  même 
langage  ou  à .faire  les.  mêmes  offres.  Mais 
il  eft  très-vraifemblable  qu’ils  fe  montreroienc 
difpofés  à nous  offrir  quelque,  chofe  d’équi- 
valent à l’une  de  ces  deux  alternatives,  s’ils 
pouvoient  traiter  avec  un  Miriiflre  dans 
lequel  ils  eûffent  une  entieré  confiance , 
quoiqu’en  puiffenc  dire  les  ennemis  du  Lord 
Chatnam  , il  eft  le  feul  ici  qui  ait  des  droits 
certains  à la  confiance  la  plus  éntiere  de  la 
part  des  Américains 

J E terminerai  cette  lettre  par  une  efquiffe 
des  pertes  de  l’Angleterre  dans  diverfes  bran- 
ches dé  fon  commerce  & de  fa  navigation  , 
feulement  dans  les  deux  années  dernieres.. 
J’ai  comparé  ensemble  quatre  éditions  de 
l’interrogat  que  trois  Marchands  de  Londres 
ont  fubi  le  6 de  ce  mois  dans  la  Chambre 
des  Pairs,  oii  ils  avoienc  été  amenés  par 
Milord  Duc  de  Richmond.  En  attendant 
que  ces  Marchands  remettent  les  états  que 
la  Chambre  leur  a demandés , où  leurs  af* 
fertions  doivent  s’offrir  en  tableau , j’en  ai 
compofé  un  qui  pourra  fuffire  pour  vous 
faire  entrevoir  quelle  a été  l’erreur  de  ceux 
qui  ont  ofé  foutenir  que  la  querelle  Amé- 
ricaine ne  cauferoit  aucune  diminution  fen- 
lible  dans  le  commerce  entre  les  deux  pays*, 
ou  que  cette  diminution  ne  feroit  pas  de 
longue  durée» 


Précis 


/ 
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^ 'J  ^ . 

Précis  des  réponfes  de  trois  Marchands  de  Lon* 
dres  y mandés  le  6 Février  1778  à la  Charnu, 
bre  des  Pairs  ^ aux  quejîiom  ^qui  leur  - ont 
été  faites  par  plujieurs  Lords:  fur  Vétat  ac^ 
tiiel  de  direrfes .branches  de  commerce  de 
• navigation.  . / 


Corfaires  Américains. 

Les  Corfaires  Américains  peuvent  fe  mon- 
ter au  nombre  de  173  , & celui  des  mate- 
lots employés  fur  ces  vailTeaux  eft  de,* quinze 
à vingt  mille.  L’équipage  de  chacun  eft  de 
80  hommes  l’un  dans  fautre;  il  y en  a de 
IJO,  d’autres  de  100,  d’autres  de  éo. 

Les  vaifleaux  de  guerre  Anglois  Ôc  les 
vaifleaux  ayant  des  lettres  de  marque  , ont 
pris  34  de  ces  Corfaires,  Le  nombre  des 
prifonniers  faits  à leur  bord  eft  d’environ- 
3,000  . , ^ 

Vaïjfeaux  pris  par  les  Américains  dans  les  àn-  ' 

nées  Ijy6  - 1777.  ‘ 


[ N.  B.  Les  Américains  n’avoient  point 
fait  de  prife  avant  1775.] 


VailTeaux  pris , , • 
Repris 


74'5 
127  ^ 


Perdus  pour  l’Angleterre 

VailTeaux  pillés  & rendus  aux  pro- 
priétaires , « t 4 . .1 


616 
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Le  montant  des  vailTeaux  perdus  pour 
l’Angleterre  eft  dVnviron  deux  millions  fterl, 
y compris  le  vaifleau  Ôc  >la  cargaiipn  , fur 
le  pièd  de  3 à 4,000  llv.  par  .vaifleau. 

'Le  nômbre  d’hommes  pris  de  cette  .ma- 
niéré par  les  Américains  eft  évalué  à 1 5*  ,000 
hommes  environ , fur  le  pied  de  .2y  hum. 
par  chacun  des  vaifleaux  , lun  dans 

l’autre. 

Vaiffe,aux  Marchands  6*  Â£.urjuiçjes. 

Au  nouveau  Café  de  Lloyds  a >lAXudr.es» 
il  y a une  Société  de  Marchands  qui  a 
des  Correfpondans  dans  tous  les  .ports  d.e 
l’Europe.  Ceux-  ci  lui  envoyant  ilfô.nour 
velles  les  plus  récentes  de  ces  ports,  & lui 
donnent  auffi  connoilTance  des  forties  & enr 
trées  des  vaifleaux , de  leur  -âge  , de  leurs 
qualités  , de  leurs  équipages  & ionnage , ainfr 
que  des  armemens  de  guerre.  Surtout  celajes 
Marchands  Anglois  de  Londres  règlent  la 
prix  des  afllirances. 

Prix  des  ajfurmces. 

Le  prix  des  afTi^rances  pour  lâ  trair.^ 
^’A/rique  , avant  la  guerre , étoit  de  trpis 

pour  cent  , pied  môyén. 

Pour  la  Jamaïque  6c  les  autres  X{les,  avaru  la 
guerre  , il  étoit  jdp  deux  6c  -de  deux  6c  demi. 
Aâuellement’,  avec  convoi ,jl  èft  le 
Sans  convoi , oh  ne  trouve  point  d Aüu- 
reurs , ou  du  moins  tres-peu* 


Pour  .quelques  autres  places  il  eft  de  i < 
pourcent. 

Le  prix  pour  ,1a  Hollande  n’a  point  monté 

«ep.uis  que  le  Corfaire  le  Cunningham  a 
quitte  le  Canal.  ■ 

a.  de  Gibraltar , le  Portuga] 

J,  J il  .ëft  de  deuxa  trois  pour  céni 

ipus  conyoi. 

Man^aSftrfi  de  Fer, 


Cette  Manufaôure  eft  très  coûftde'rable  ; 
mais  ce  q eft -point  la  Manufàâure  princi- 
pale du  Rojraume  d’Angleterre. 

Les  demandes , pour  le  fer  d’Angleterre , 
ont  augmenté  pendant  la  guerre  d’Amérique. 
L^peoda^nt  cet  âccroiflecictît  .d  a po^int  com- 
pepfé  les  perces  occafîo.npées  par'I^  ceffatioQ 
de  1 irnpQrtatio.n  du  fer  de  l’A^tnérique  , parce 
3uil  écoic  d abord  riuporté  en  gueufes;  & 

cnanufadiiré  en  Angleterre , 

‘ Ame'rique  en  reprepcic  des  ,q[uantites  icn^’ 
iienfes. 


Dette  de  V Amérique  à V Angleterre* 

Jl»orfqu’on  pafla  l’Aâe  prohibitif , cette 
jette  fe  montoit  à environ  deux  miliionSé 
vans  la^  première  année  de  la  guerre  les 
Américains  rembojurferent  500^000  livres 
le  cette  fomme.* — Si  les  Américains  eûffent . 
r^^^éé  les  marchandifes  qu’ils  donnèrent  alors 
payiement , elles  fuffiroient  aâuellement 

lij 


I 
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pour  payer  toute  la  dette  > le  prix  des  mar- 
chandifes  étant  augmenté  des  trois  quarts. 

Ces  yoo.oob  livres  ont  été  payées  pen- 
dant les  troubles  i & avant  qu’on  fût  informé 
en  Amérique  que  tout  commerce  avoit  été 
prohibé  entre  lès  deux  pays.  Depuis  ce  tems- 
là  les  Américains  ont  continué  de  payer  leurs 
dettes  par  la  voie  de  laFrance  & de  laHollande. 
Cependant  le  papier  des  Provinces  du  centre 
où  eft  la  guerre,  perd  dans  le  commerce 
90  pour  cent  : celui  de  la  Caroliné  Mé- 
ridionale auroit  un^  cours  bien  moins  défa- 
vantageux. 

Gages  des  Matelots. 

Les  gages  des  matelots  font  montés  depuis 
la  guerre  d’Amérique  de  25*  à 30  shillings 
par  mois  , à y j shillings  , Ôc  il  faut  toujours 
payer  d’avance  un  mois. 

Le  fret  des  vaiffeaux  n’efl:  pas  augmenté 
dans  la  même  proportion. 

<« 

Commerce  de  V Amérique  des  Ijles  Angloifes. 

Avant'la  guerre  aduelle  on  évaluoir  ce  com- 
merce à environ  douze  millions  , c’eft  à-dire, 
trois  millions  en  exportations  des  Royaumes 
Britanniques  , & neuf  millions  en  expor- 
tations de  l’Amérique  ou  des  Ides,  pour 

FEurope  (a). 

\ 

D’après  un  relevé  fait  furies  tableaux  de  Whît- 
worth  pour  l’année  1775  , les  importations  dans  la 


\ 
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IJÏes  du  Vent. 

Les  valfleaux  deflinés  pour  ces  Mes  font 
évalués  à 6,000  liv,  & ceux  pour  TAn- 
glecerre  à 8;000. 

: ' Le  nombre  des  vaifleaux  prjs  entre  " la 
Jamaïque^  les  Ifles  fous  le  Vent  ,Terreneuvev 
& l’Afrique,  a été  d’environ  580  , d’où  if 
relie  à déduire  ceux  qui  ont  été  repris.  La- ^ 
Barbade  & Labago  font  les  Ifles  qui  ont 
eiTuyé  les  plus  grandes  pertes*  Cette  partie; 
efl  abfolument  fans  défenfe.^-Il  nV  a pas. 
une  chaloupe  de  guerre  employée  à en  écarter; 
les  Corfaires.  Ils/ y font  des  defcentes  & 
enlevent  les  Negres  de  deflusles  habitations.^ 
Un  Planteur  en  a perdu  15*0  dans  une 
nuit  à Tabago. 

Jamaïque. 

Les  vaifleaux  deflinés  pour  la  Jamaïque 
font  évalués  fur  un  pied  moyen  à 8,000  liv. 
ceux  pour  l’Angleterre  à io,oco  liv.  Les 
vaifTeaux  pris  au  commerce  de  la  Jamaïque 


Grinde-Brstagne  niontoient  à 3,402,^77  ].  7 f.  ^ d. 
Et  les  exportations  à ......  8 6 ^ 

Î1  faut  qu’il  y ait  pour. . . * . 5,597i3  13  1.  de  denrées 
des  Colonies  en  général  qui  fè  portoient  diredement 
chez:  l’Etranger  . en  vertu  des  modifications  faites  tuc- 

cedivement  a l’aéle  de  navigation. Cela  fait  toU’ 

jours  neuf  millions  d’importations  , puifque  les  pro-/ 
duits  des  5,597^313  liv.  y rentroit,  foit  en  lettres  de 
cltange  ou  en  marchés  d’Europe, 


/ 
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font  évalués  à 500,000  liv  fterl.  La  quantité 
de  fucre  , . prife"  en  1775  par  les  Améri- 
c'ains,  a été  de  2^,000  bariques, 

. Commerce  de  Terreneuve. 

Lés'Amértcaihs  oneptis  quarante  vailTeaux 
de  ce  côïnmerce*  Gep'endant , la  pêche  eff' 
plutôt  augmentée  qüe,  diminuée,  par  la  rai- 
Ion  qué.  les  troubles  dé*  l’Amérique  & le' 
riouvebaâe  fur  les  pêcheries , reftreignent  à 
l’Angleterre  feulement  ce  commerce^  qui 
écoit  auparavant  partagé  entre  l’Angleterre 
&-  TAmérique. 

Gette  pêcherie , qui  doit  occuper  chaque* 
année  vingt-mille^  hommes , eft  confidéra- 
Hlement  diminuée  faute  de  matelc^s.  La  der- 
nière campagne  a produit  la  moitié  moins^ 
de  poiffon.  Les  Ifles  err  manquent , ainfî 
que  les  marchés  d’Europe , & le  prix  en  eft 
doublé  en  nomtee  d’endroits; 

Commerce  (T Afrique» 

Le  nombre  des  vaiffeaux  employés  à ce 
commerce  , avant  la  guerre  d’Amérique , 
étoit  de.  :200  à 250.  Aâuellement  il  ne  fe 
monte  pas  au  quart*  Les  vaiffeaux  que  l’An- 
gleterre a perdus  à /ce  commerce  ont  été 
pris  par  les  ÇorfafireSj  Américains  s princi- 
palement dans  la  latitude  des  Barbades,  parce 
qu’il  n’y  avpit  >aucun  vaiffeau  de  guerre  fta- 
tioné  au  Veut'  pour  protéger  ce  commerce  j 
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'&  toütés  les  prifës  ant  été  faiteà  au  veiit 
dé  cette  Iflé. 

Les  vaîfFéàüx  Sc  lés  câ¥gairôns  de  ce  com- 
merce font  éflîlrnés  7 à p^ôbO  livres  , & 
c’eft  leur  yfaie^  valeur.  Lé  prémier  vaifTeau 
dfe  cé  commerce  a été  pris  en  Avril  1777; 

depuis  cé  terris-là  toiit  vailTeau  qui  a fak 
le  voydgç  rricyehf^  è’eft-à-dîre  , - des  Ifles  a 

F Afrique  V a été  prk  . 

Lesr  Américains'  ont  pris^  quitifze  valffeaulc 
faifanf  la  traité  deîs  Nègres.  Chacun  de  ces 
vaiffe'aüx , fur  ùii- pied'  moyen  , contient  syo 
éfclavés  , coûtà'rir,  par  une  évaluation  md* 
yenné,  2ÿ  li^reYft.  Déforfé que  la  pèrte  du 
'premîèr'cdué pôùr’FAnglétérre,*  en  efclavds 
•^fe^ùlemérit  , doit  êtfré  livres , fans 

'compiiér  les^  vâîflèaûx  & leS\  hommes.  Gè- 
’peridant',  cé  co'nimé’rce  s’éft  plùtof  accru  qire 
diminué,  pdrcé  que  les  trou  Blés'  de  FAmé- 
rique  ont  réftreint’à  FAn-^letérre  feulement 
cette'branche  de  çonlmèrcé;  qui,  rivant  cette 
époljue,  étôitf  ^rtagéè  entré  F Angleterre  Sc 

l’Amérique.  i ; 

Depuis  Fade  prohibitif  l’Angleterre  fait 

entre  les  côtes  d’Afrique  & la  iner  du  Sud, 
un  nouveau  commerce  ( c’èft-à^dirè  une  nou* 
velié  pêchène).  Cepéndant  ce  commercé 
n’équivaut  paâ  à celui  que  FAngletérre  a 
perdu  à Terreneuye.  Il  employçroit  le  memé 
nombre  dé  vaifTeaux'qUe lès  Américains  ^ fans 
la  difficulté  qu’on  trouve  à les  équiper.  Çétté 
nouvelle  pêcherie  s’étend  jüfqîFaux  Ifieis  dé 

I iv 
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^F^ajklapd  oü  Màlquines , & le  nombre  de  valf- 
feaux  Anglois  qui  la  font  , eft  de  15  > snlieu 
.que  les  Américains  en;  emplqy oient  60. 

: Elle  confifte  à chafler  la  baleine  , dont  le 
- J^lanc-faic.un  luminaire.. affez, Semblable  à la 
jboHgie.  Les  Américains  étoienc  les  feuls  qui 
.s’én  occupaifent  autrefois.  Elle  fe  partage 
r.ayjqurd’hui  ^ entre -des  ports- de:^Londres  & 
de  Briftol.  Mais  comme  il  faudrou  fur  chaque 
^yaiffeau*  au  moins  quatre  Harponeurs  Amé- 
ricains (quelles  Anglois  ne  peuvent  point 
remplacer  );&  ^que  ce  fecours  manque  abfo- 
Iument;Ie  prix  deThuile 'dite  Spermaceti  eft 
doublé  depuis  le  commencement  de*la  guerre. 
«Quinze  ou  feize  vaifle'aux^i  y ont-éré  em- 
::ployés  n’en- ont  rapporté  que,  des  demi  car- 
-g'aifons  > là  pecherieHntiere  n’a  pas  produit, 
.dans  tout  ce' tems , plus  de  foixante  mi  lie 
.-livres  ftferling.  — Deux^yaiPTeaux  feulement 
rfont  employés;  à lay  partie  de^cejte  pecherie 
.qui  fe  fait  fur-,  Ta  CQIfî  ^d’Afrlque^, Le  prix 
:,de  l’affu rance  ell:  de*  ly  pour '.cent  pour 
la  pêcherie  entière.  ‘ 

* ''  ,ç.  * 

' , . ' Prix  dzs^'viarchaniiféu 

^ - Pepuis  la  guerre  , le  fer  S plufîeurs  au- 
tres. articles  ont  augmenté  diï -triple,  & les 
.autres  du  quintuple  de  leur  valeur  ordi- 
naire. ; , ' * - 

Le  prix  du  goudron  & de  la,,  thérében-, 
tine  ont  monté  de  6 ï 8 schillings,  à 30 
.shillings  le  barril,  * 
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Le  Sucre  30  shillings,  à 3 livres  leqiiiii- 
taL  , 

L’huile  de  poifion  , dans  la  mêaie  pro- 
porrion.  " , -, 

Les  cendres  perlées  & les  potaffes  , 'de 
mêiiie.  '■ 

-Lhndigo  a augmenté  confidérablement#  ^ 
Le  tabac  eft  monté  de  7 deniers  la  livre-, 
à 2 siiillin2:s  (/j.8  fous  tournois).  //.L 
il  fe  fait  journellement  de  petites  banque- 
routes, & trop  fouvent-de- très-conlldérâ- 

L.  , 5.  du  î 8 Février,  • 

Vgîci  une  (cène  toute  nouvelle  : riiorizon 
politique  eil  entièrement  changé  : refpric  de 
aaix  régné  comme  s’il  n’eût  jamais ‘ été 
roublé  par  une  folle  ardeur  pour  la  guerre. 
Les  ordres' de  piller  , de  faccager  , de  brûler 
:ont  place  aux  offres  d'une  aimable  conci- 
iation.  O ! Burgoyne  , de' quel  étonnement 
/eus  ferez  failî  , à votre' retour  dans  votre 
)atrie  ■,  li  quelque  enchantement  ne  ^ vous 
etient  pas  chez  les  Américains  ! C’eff  ^pout 
e coup  que  vous  ferez  pétrifié;  O!  vous  tous'i 
jénéraiix  &:  autres;  qui  avez  -traité  avec  ù ne 
iauteur  & une  dureté  fi  barbares,  les  Amé- 
“üins  qui  croyoiènt  avoir  de  juffes  repréfenta- 
ions  à vous  faire  , concevrez-vous  qu'il  ait 
m y avoir  tant  de  miel  dans  les  cœurs  où 
üus  avez  puifé  tant  de  fiel  ? 
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Préw  de  ce  qui  fefi  pajfé  le  17  Févrht  dam 
la  Chambre  des  Communes. 

35  On  n’avolt  vu  encore  dans  aucune 
.feflîon  l’aflemblée  aufli  nombreufe.La  Cham- 
bre Haute , pfefque  ehtiere  j étoic  mêlée  dans 
la  galerie  avec  la  multitude  qui  la  rempliflbit , 
pour  entendre  de  la  bouche  de  Mylord  North  3 
l’ouverture  d’un  avis  tout  oppofé  au  plan 
.qu’il  a invariablement^  fuivi  depuis  quatre 
ans», 

35  Voici  la  fubftarice  de  fdn  difcoùrs», 

33  Après  avoir  prié  la  Chambre  de  l’écouter 
avec  patience  , quoiqu’il  la  prévînt  qu’il  feroit 
un  peu  long.  — Il  débuta  en  laflurant  qu’il 
avoir  toujours  été  animé  du  deGr  de  la  paix  ; 
.que  les  aâes  coercitifs  du  Parlement  avoient 
été  paGés  dans  la  vue  de  la  paix  : qu’il  n’eut 
pas  plutôt  apperçu  leur  inefficacité  , qu’il 
avolt  fait  une  propofition  conciliatoire  avant 
que  l’épée  fût  tirée:  que  c’étoient  les  difcuf- 
fions  par  lefquelles  on  avqit  fait  palTer  cette 
propofition  dans  la  Chambre  qui  avoient 
porté  le  Congrès  à la  rejétter  comme  ima- 
ginée uniquement  pour  femer  la  divifion  en 
Amérique,  & y introduire  un  plan  de  taxa^ 
tion  pire  que  le  premier». 

33  II  protefta  que  jamais  il  n’avoit  compté 
augmenter  confidérablement  le  revenu  public 
par  les  taxes  Américaines , & il  fit  voir  que 
même  celle  du  timbre,  dont' il  n’étoit  point 
l’auteur^  & qui  luiparoilToit  la  plus  judicieufe 
de  toutes  n’auroit  pas  été  un  objet  de  confié- 
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quence.  1^1  rappella  à la  Chanibre,  qu’aucune 
taxe  n’avoic  été  établie  par  lui  en  Amérique; 
qu’il  l’à^roic*  trouvée  taxée  lorlque  mal* heu'- 
reufemenc  (&  il  n’expliqua  point  fi  c’étoit 
pour  lui  ou  pour  l’Etat  ) il  étoit  entré  dans 
i’adminiftration  : que  n’étant  point  l’auteur 
de  l’impôt  fur  le  thé,  il  ne  l’avoit  point  fait 
révoquer  non  plus;  mais  qu’il  n’avoit  em- 
ployé aucun  moyen  coercitif  pour  le  faire 
percevoir.  Il  entra  dans  quelques  détails  fur 
ce  dernier  impôt  contre  lequel  il  prétendit 
que  les  Américains  s’éroienc  injuftement  foir- 
lévés  J & même  à leur  préjudice,  faifant  Voir 
qu’il  avoit  déplu  aux  feuls  contrebandiers , 
qui  le  regaîMoient  comme'  un  monopole.  Il 
conclut  dé  tout  cela  que  n’aÿant  jamais  eu 
la  taxation  de  l’Amérique  pour  objet  prîn^ 
cipal  , on  devoit  le  trouver  unifQrme  & 
Cônféquent  dans  ce  qu’il  alloit  propofer  »• 

» L’avis  qu  il  ouvrit  porte  (ur  trois  points!, 
Premièrement,  que  la* Chambre  fe  formeroit 
en  grand  Comité  le  ip’  ou  pendant  la 
féancé  tenante,  pour  préparer  un  (a)  Bill 
aux  fins  d’une  renonciation  totale  aux  taxa- 
tions Américaines  ^ fous  la  condition  que  les 
Colonies  s’obligeroient  à une  contribution 

la  ] On  trouvera  cx-aprcs  un  précis  exad  des  Biîls  , 
éhrec  lef^aéls  cespropofîéi^j)*lsde  Milord  Nôrth  ne  font 
point  parfàitementconfoimes,  C’efl  qu’apparammentcô 
qui  n*eft  pas  exprimé  dans  les  Bills  annonce  feule- 
ment les  difpofitions  que  le  Minillère  apporte  à îa 
négociation. 
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ralfonnable  pour  entrer  dans  les  dépenfe^ 
d’adminillration  du  gouvernement  d’Angle 
terre /à  la  proteélion  duquel  elles  auroien 
droit  par  cette  contribution 

Commillaires  feroientnom 
. mes  6c  envoyés  en  Amérique  avec  les  poir 
-voirs  les  plus  étendus,  à l’effet  de  traiter  avec 
.tous  corps  ou  particuliers  pour  le  rétabllfTe- 
.ment  i de  la  paix  entre  la  Grande-Bretagne 

nies  , aux  conditions  ci  defïus 
ladite  commillîon  devant  durer  jufqu’au  moi: 
de  Juin 


^ y auroit  une  ceffation  d’arme: 

auffi  tôt  que  ces  Commiilaires  airiveroieni 
en  Amérique  s’ils  le  jugoient  néceffaire  ^ & 
qu’elle  pourroit  durer  jafqu’à  l’expiration  ds 
.ladite  commiffion  , pour  que  leurs  négocia- 
tions euffent  l’effet  defiré 

» Dans  l’explication  qu’il  donna  de  chacur 
de. ces  points,  il  annonça  que  tous  les  aéteî 
coercitifs  feroient  retirés.  — Que  la  Chartre 
de  la  Baye  de  Manachufets  lui  ferait  ren- 
due. — Que  les  Commiffaires  pouvant  traitei 
avec  tous  corps  quelconques  , le  Congrès 
fero;t  compris  nommement  dans  leur  corn 
miflion  , alnfi  que  les  affemblées '^provincia- 
les, & même  les  particuliers  en  leurs  qualitci 
civiles  ou  militaires  , tels  que  le  Général 
Wash  ington  , ou  d’autres  Olïïciers.  — Que 
les  pouvoirs  des  Commiffau'es  s’étendroient 


jurqu'à  la  fufpenilon  de  toutes  loix  quelcon- 
ques , dt  enfin , que'  dans  les  Colonies  où  la 
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nomination  du  Gouverneur  , 6lC.  apporte- 
noit  au  Roi  les  Commlflaires  pourroient  en 
nommer  ainfi  que  d’autres  Officiers,  jufqu’à 
ce  que  le  Roi  les  eut  confirmés 

» Il  alla  jufqu’à  dire  qu’on  traiteroit  avec 
l’Amérique  comme  avec  un  état  indépendanc, 
de  que  l’article  de  l’indépendance  feroit  le 
point  qui  feroit . difeuté  le  dernier,  faifant 
entendre  qu’on  pourroit  llipuler  entre  les 
deux  Etats  une  union  femblable  à cèile  de  ' 
l’Ecefîe  avec  l’Angleterre  ( bonheur  auquel 
ne  participe  point  l’Irlande  , traitée  comme 
pays  conquis , & dont  l’Irlande  n’cfl:  point  fort 
jaloufe)  & à ce  fujet  il  obferva  qu’il  ne  pou-  , 
voit  pas  donner  une  plus  forte  preuve  de  la 
fincérité  de  fes  fentimens  pour  la  paix  ». 

» II  prévint  robjeéllon  à laquelle  il  s’atten- 
doic  , favoir , qu’il  eût  pu  faire  plutôt  cette 
propoution  , & il  pria  la  Chambre  de  fe 
fouvenir  qu’à  i’ouverture  de  la  felîîon  , il 
l’avoit  annoncée  pour  le  moment  où  les  armes 
Britanniques  auroienc  été  couronnées  de  quel- 
que luccès  éclatant  : quoiqu’il  avoit  compté 
fur  des  avantages  plus  réels  que  ceux  que  les 
Généraux  Anglois  avoient  obtenus  ; & que 
la  défaite  du  Général  Burgoyne  avoit  trompée 
fes  calculs  ; mais  que  les  généreux  efforts  que 
la  Nation  venolt  de  faire  par  les  cottifations 
volontaires  pour  lever  quinze  mille  hommes 
de  troupes  , & le  bon  état  où  étoient  encore 
les  armées  du  Roi  en  Amérique , forte  de  plus 
de  36  mille  hommes,  lui  paroilToient  être 
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des  circo.nftan,ces  auffi  favorables  qu’une 
vidoire  , & qu’il  ne  voyoic  point  de  raifon 
de  pouffer  plus  loin  une  guerre  fi  meurtrière 
& il  dirpendieufe,  : — En  parlant  de  ce  qu’il 
avoir  attendu  des  armées  du  Roi , il  parut 
donner  quelques  tons  au  Général  Howe  & 
au  Général  Burgoyne.  : — ÏI  finit^ejn  affurant 
la  Chambre  que  la  Nation  étoit  encore  puif- 
fante , qu’elle  avoit  beaucoup  plus  de  troupes 
à envoyer  qu’on  .ne  Timaginoit , ëc  des  forces 
ainh  que  des  facultés  pour  plus  d’une  cam- 
pagne ; ..que  les  revenus  publics  n’avoient 
fouffert  que  fort  peu  de  diminution  ^ ôc  qu’il 
comptoit  fur  un  fubfide  fuffifant  pour  fei>) 
vice  de  l’année  .courante , ainfi  qu’il  eïpéroic 
le  faire  ^bientôt  voir  à la  Chambre  ». 

» M.  Fox  qui  prit  aufli-.tôt  la  parole,  déclara 
qu’il  ne  pouvoir  point  re^ufer  fon.  fuffrage 
à une  propofuion  , qui  .en  général , lui  paroif- 
foit  fi  raifonnable  , ôc  qu’il  ne  doutoit  point 
qu’elle  ne 'réunît  c.eux  de  tout  fon  parti.  Il 
fe  permit  feulement  d’obferver  qu’H  étoit 
fâcheux  qu’on  m’eût  pas  adopté  il  y a trois 
ans,  le  projet  de  M.  Edmond  Burke  , qui 
portoit  exademeat  furies  mêmes  points.  11 
obTerva  qu’il  convenoit  dç  donner  aux  Co- 
lonies la  même  fureté  parlementaire  pour 
leurs  Chartres  que  relativement  à la  taxa- 
tion. Enfin  , après  avoir  paffé  en  revue  les 
divers  points  furdefquels  Milord  North  venoic 
d’avouer  qu’il  avoir  été  trompé  par  l’événe- 
meut'j  'il  déclara  qti  une  feule  mquietutie  lui 
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:Êfl:oit  fur  les  bruits  qui  s’éxoient  répandus , 
k .qu’il  ne  croyoit  que  trop  certains  d’un 
Taité  d’alliance  §:  de  garantie  conclu  très- 
:dcemmep:t  entre  la  ^'rance  & les  Etats-Unis 
D’Amérique.  Il  fomma  Milqrd  North  de  dire 
:e  qu’il  pquypjc  en  favpir , & s’il  n’avoit  pas 
îu  coonoiflance  de  ce  traité  ayant  d’avoir  fait 
aproppfinpn  qu’un  traité  femblabje  rendroit 
lulîï  infruéèueufe  pçur  la  p^ix,  que^puWufe 
pour  la  Gr,a,ode-Bretagne. 

Plufieurs  Députés  qui  jufqu^Jci  ont  donné 
eur  vpix  pour  le  Miniftere-,  fe  plaignirent 
l’avoir  été  rrompés  par  Milord  North  , qui 
lioit  aujourd’hui  que  jama^  il  eût  fongé  à 
irer  un  revenu  d’Amérique  , tandis  qu’il 
ses  avpit^alTurés  ttrès-pofitivement  quec’étoit 
pour  le  foulagement  des  propriétaires  de  fonds 
în  Angleterre,  .qu’il  youloic  aflujettir  l’Ajpé; 
•ique.aux  taxations j & ilsprotefterent  qu’au 
ieu  de  s’appuyer  comme  ils  l’avoient  fait 
)pur  la  ppurfuite  delà  guerre,  ils  lui  auroient 
jpppfé  tpuS’Ieurs  efforts  s’ils  euffent  pu  croire 
jue  les  AmerLcains  ne  partageroient  pas  leurs 
charges  d’une  maniqre /erieufe  6c  efficace», 

M M.  Urenyille  fe  plaignit  que  Milord 
^îorth  n’avoit  pas  affe^  développé  la  nature 
ie  Ja  commiffio.n  5 6c  qu’en  conféquence  , ne 
pouvant  fe  hazarder  à commenter  les  dires 
:rop  vagues  de  ce  Lord , il  fe  bornoit  à joindre 
iin  voeu  pour  la  paix  à celui  de  toute  la 
Chambre,  • — Il  ajouta  à ce  que  M.  Fox  a voit 
dit  de  la  France  , qu’il  étoit  bien  informé 
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que  depuis  quinze  jours  , divers  corps  con-' 
fidérabies  de  troupes  étoienc  partis  de  Pin-' 
térieur  du  royaume  de  France  pour  les  côtes , 
& que  les  Minières  François  avoient  pris  un 
ron  beaucoup  plus  ferme  & même  des  plus 
offenians  pour  la  Grande  - Bretagne.  Il  fe 
permit  une  fortie  véhémente  contre  Milord 
North  qu’il  accufa  d’avoir  trompé  fur  tous 
les  points  la  Nation  de  le  Parlement  ; & il 
finit ^en  affurant  que , comme  tout  le  refte  de 
la  Chambre»  il  fouhaitôit  la  paix». 

X»  Le  Lord  North  répondit  fur  ce  qui 
concernoit  le  traité  des  Américains  avec  la 
France  , qu’il  ne  pouvoir  pas  nier  que  la 
nouvelle  ne  lui  en  fût  venue  aullî,  mais  que 
ce  n’étoit  point  par  une  voie  autentique  : 
qu’il  convenoit  que  la  chofe  étoit  poffible 
de  même  probable  , mais  qu’il  ne  pourrolt 
y ajouter  foi  que  quand  il  en  feroit  informe 
par  l’Ambaffadeur 

r.  On  n’entendit  point , fans  furprife , le 
premier  Miniftre  s’exprimer  ainfi,  avec  une 
force  de  friironnement  qui  fut  remarqué  de 
toute  da  Chambre  , & qu’on  prit  pour  i’eftec 
de  la  peur  dont  il  étoit  faih  » en  faifanc 
cet  aveu  tacite  de  l’événemnnt  le  plus  re- 
doutable pour  l’Angleterre  , & le  plus  ter- 
rible pour  les  Miniftres  qui  l’ont  fi  mal  con- 
duite  «• 

» Il  fut  arrêté  unanirhement  qu’on  tra- 
vailleroit  au  Bill  propofé  par  Milord  North. 
La  féance  unie  chacun,  fa  retira  confterné  i 
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ÿ les  fonds  publics  baiflerent  auffitôc  de 
[uelques  crans , ce  qui  ne  promet  point  à 
^îilord  North  qu'il  puifTe  lever  le.fubfide 
ivec  autant  "d’aifance  quHl  fera  o(5troyé«. 

Je  n’ai  qu\inecou.t3  obfervation  à*  faire, 
Honfieur , fur  ce  projet  de  Milord- North. 
Vnimé  du  défir  le  plus  fincere,  comme  je 
'ous  l’ai  toujours  prorefté  , de  voir  ceffer 
:ette  guerre  monftrueufe  , je  fuis  aufïî  affligé 
le  l’inutilité  vifible  de  cette  tentative,  que 
’aurois  reflenti  de  joie  fi  elle  eût  été  faite 
vant  l’envoi  des  Auxiliaires  Allemands  en 
Amérique.  Malgré  tout  ce  que  vous  voyés^ 
le  féduifant,  3c  j’oferois  dire  d’incroyable 
lans  cette  propolition , le  Miniftre  nourrie^ 
lans  fon  cœur  l’efpoir  de  conquérir  TAmé-. 
ique;  & ce  n’efl  que  du  tems  qu’il  cherche 
L gagner.  Ce  tems  lui  efl:  cher  ; auffl  en^ 
)fFre‘t'iI  un  gros  prix.  Mais  il  efl:  encore 
)lus  cher  pour  les  Américains,  3c  ils  rejet- 
eront  fon  marché.  S’il  eût  eû  vraiment  l’ia- 
ention  de  faire  un  fi  beau  fort  à i’Amé- 
iqiie  , il  falloir  débuter  par  le  rappel  de  toutes 
es  troupes  quelconques , déduire  enfuite  le. 
:ontenu  de  fa  propofition  qui  fe  réduit  à ce 
eul  point  : Si  vous  voule‘{  de  notre  proteBion  ^ 
/ous  la  paycrei  par  une  contribution  raifonnahk 
fui  n^alierera  gueres  l^ombre  de  V indépendance, 
pjLon  pourra  vous  laijjer*  Mais  il  fe  contenta 
ie  leur  offrir  une  fufpenfion  d’armes , 
[aiffant  chez‘ eux  trente -fix  mille  hommes. 
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qui  infenfiblement  pourront  ê:re  portés  à 
foixante  mille,  tant  par  les  recrues 
gleterre  & d’Allemagne  que  par  les  enrôle- 
mens  du  pays.^  Qui  eft-ce  qui  ne  voit  peint 
que  fon  interet  eft  de  divifer  les  Américains 
& de  leur  faire  perdre  le  moment  le  plus 
favorable  qu’ils  ayent  eu  dans  cette  guerre, 
ainfi  que  le  fruit  de  trois  campagnes  qui 
ont  difeipliné  & aguerri  leurs  troupes , de 
les  empêcher  enfin  de  mettre  à profit  l’em- 
barras ou  la  Cour  fe  trouve  pour  de  nou- 
veaux renforts  de  troupes  Allemandes,  ainfi 
que  1 affreux  défordre  où  font  les  finances 
de  1 Angleterre  & même  fes  affaires  dans 
l’Inde  , fon  unique  reffource.  Mais  les  Amé- 
ricains ne  feront  point  fi  dupes.  Ils  diront 
auxnouveaux  Plénipotentiaires  : qu’entendez- 
vous  par  une  fufpenfion  d’armes  ? Vous  allez 
relier  au  milieu  de  nous,  dans  nos  Villes, 
fur  nos  cotes  ! Avons  nous  des  armées  dans 
vos  Villes  en  Angleterre?  Ce  n’eft  que  dans 
ce  cas  la  qu’une  fufpenfion  d’armes  ne  nous 
feroit  point  défavantageufe.  Vuidez  notre 
pays,  retirez  vos  troupes , . fans  quoi  votre 
fufpenfion  d’armes  n’eft  qâ%n  mal  de  plus 
que  vous  cherchez  à nous  faire.  Le  parti 
de  Milord  North  ne  manquera  pas  de  s’écrier 
que  furement  il  exifte  un  Traité  fecret  entre 
quelque  Nation  Européenne  & les  Améri- 
cains , puifqu’ils  rejettent  de  fi  ^belles  propo- 
fitions  ; &:  Milord  North  profitera  de  la  fer- 
mentation excitée  dans  les  efprits  par  la 
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ouvelle  de  ce  refus  qui  pourra  encore  venir 
vant  la  féparation  du  Parlement,  pourob- 
mir  un  vote  de  crédit  plus  confidérable  ., 
ont  il  trouvera  les  fonds  s’il  peut;  mais  il 
’en  perdra  pas  moins  l’Amérique,  3c  il 
’en  fera  pas  moins  vrai  qu’il  l’a  perdue  uni* 
uement  par  fa  faute,  3c  pour  s’étre  flatté 
ifqu’au  dernier  moment  du  fol  éfpoir  ds 
ettre  Jbus  fes  pieds  C Amérique  ù'  VUnivets. 
J’ajouterai  une  feule  idée , d’après  une 
ttre  que  le  Général  Gates  , vainqueur  de 
Lirgoyne  , a fait  paffer  à Milord  Thanet , 
dont  le  Marquis  de  Rockingham  a fait 
âure  dans  la  Chambre  des  Pairs  le  Lundi 
S Février,  Voici  en  quels  termes  s’exprime 
ît  Américain  , dont  le  fuffrage  eft  de  poids. 
Une  adminiftration  méchante,  fcélérate,  dé- 
ftable,  a fait  tout  ce  mal.  N’y  auroit-if 
is  quelque  main  habile  qui  pût  le  guérir?^ 
n Chatham,‘un  Cambden  , un  Thanet, 
roient  rentrer  l’Angleterre  dans  fes  droits 
r l’affedion  des  Américains.  — Rien  au 
onde  ne  les  détachera  de^leur  indépen- 
nce.  Ils  feront  volontiers  les  amis  3c  les 
iés  de  l’Angleterre  , mais  jamais  fes  ef- 
ives 


Les  Américains  ne  peuvent  point  avoir 
blié  que  Milord  Chatham  a prctefté  contre 
nvoi  des  troupes  en  Amérique  ; qu’il  a 
claré  que  tout  honnête  Anglois  dévoie 
itter  ce  fervice  : qu’il  en  a retiré  fon  fils  : 
il  a propofé  le  rappel  de  l’armée  entière# 
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Or  il  me  paroit  que  toute  propoficion  qui 
leur  viendra  du  Miniftère  ^ qui  avoir  jur^ 
leur  perte  , fera  d’autant  plus  mal  accueillie  , 
gu’ils  favent  par  quel  préliminaire  auroit  dé- 
buté avec  eux  celui  qui  a été  conllament 
leur  zele  défenfeur  > & que  ce  préliminaire 
çft  le  feûl  moyen  d’obtenir  leur  confiance, 
Je  ne  crois  point,  dans  l’état  où  font  les 
chofcs,  que  Milord  Chatham  , même , les 
ramenât  fous  le  joug  de  l’Angleterre  ; mais 
fûrement  il  en  feroit  à fa  nation  des  amis 
de  des  alliés  très  » utiles  ^ au  moins  tant  que 
fon  Miniftère  dureroit. 

Je  croirbis"  encore  que  ces  projets  d’ar- 
rangement fe  préfentant  au  nom  du  Parle- 
ment, dbni' les  Colonies  ont  déclaré  tant 
de  fois  qu’elles  ne  vouloient  point  dépendre  ; 
ils  (c  font  rejettés , comme  on  .dit,  fur  l’éti- 
quette du  fac.  Il  b'y  aurà'd’ailleurs  aucune 
des  Aiîemblées  'américaines  qui 'veuille  les 
recevoir  autrement  que  par  la  voie  du  Con- 
grès généra! , qui  certainement  exigera  ces 
trois  conditions  préliminaires.- — Que  toutes 
lés  armées  ^.^feadres  foient  retirés;  qu’il 
foit  formé  un  nouveau  Parlement , & que  le 
Miniftère  foit  changé  'dans  fa  totalité  , pour 
voir  enfuite^  s’il  peut  y avoir  lieu,  à un 
Traité  de  commerce  de  d’amitié  entre  deux 
fœurs  parfaitement  indépendantes  Tune  de 
l’autre , de  partagées  de  maniéré  entr’elles 
que  toutes  les  efpérances'  foient  du  côté  de 
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la  cadette  , tandis  qu’il  ne  refte  à l’ainée  que 
fa  décrépitude.  . 


Je  joins  ici  les  Bills,  traduits  littérallement. 
Je  n’ai  retranché  du  premier  que  les  chofes 
de  forme. 


Bills  préfentés  fur  la  motion  de  Milord  Northj 

du  17  Février. 

Bill  pour  la  nomination  dès  Plénipotentiaires* 

[ Ce  Bill  a été  extrait  , mais  en  retran- 
chant feulement  les  chofes  de  forme.] 

i 

Préambule. 

Pour  faire  cefler  & anéantir  toutes  les 
défiances  & appréhenfions  mal  fondées  qui 

^ «#•  ^ 1 _ O — t* Ty r\c  Q lin  CT I* n Ct 


ont  fait  craindre  mal-à^propos  à un  grand 
nombre  des  fujets  de  Sa  Majefté  dans  fes 
Colonies  , Provinces  de  Plantations  ( ici  les 
Treize  Colonies  font  nommées)' que  leurs 
libertés  de  leurs  droits  légitimes  ne  fuflent 
en  danger  , & pour  d’autant  plus  maniferter 
les  intentions  juftes  de  gracieufes  , fuivanc 
lefquelles  Sa  Majefté  & foh  Parlement  défirent 
de -n:iatntenir  &:  d’alTurer  tous  les  fujets  dans 
la  jouiffance  claire  de  parfaite  defdits  droits 
de  libertés, 


Seélion  première. 

Les  perfonnes  qui  feront  nommées  fous 


■ 'y-  r 

f'J--  'î' 

. ..  . 
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fl  Je  grand  fceau  de  la  Grande  - Bretagne 
auront^  un  plein  pouvoir  , commiffion  & 
autorité  pour  négocier,  traiter  & convenir 
l^oit  avec  les  corps  politiques  ou  affemblées  ! 
loit  avec  les  - particuliers  , ainfi  qu’elles  le 
jugeront  convenable  , fur  - tous  griefs  , ou 
lujets  de  plaintes  exiftans  ou  fuppofés  exif- 
ter  dans  Je  gouvernement  defdites  Colonies 
ou  dans  les  loix  & ftatuts  du  royaume  v 
relatifs , & fur  l’objet'd’aucune  aide  ou  con- 
tribution à fournir- par  toutes  ou  telle  d’en- 

refpedivementpour 

la  défenfe  commune  du  royaume  & fes  dépen- 
oances,  ainfi  quo  fur  aucuns  rcglcniens  > de 
chofes  , que  lefdits  Commilïaires  jugeront 

■ ne'celTaires  pour  l’honneur  de  Sa.Majefté  & 

le  bien  général  de  fes  Sujets. 

SeElion  deuxieme» 

\ 

Aucun  réglement  , &c.  ainfi  propofé  & 
convenu,  n’aura  de  valeur  ou  effet , & ne  fera 
exécuté  qu’ainfi  qu’il  efl:  dit  ci-après  jufqu’à 
ce  qu’il  ait  été  approuvé  par  le  Parlement. 

Seêîion  îroijïeme- 

Les  Commiflaires  pourront  ordonner  de 
publier  J dès  qu’il  le  jugeront  à propos,  une 
ceifation  d’hoftilicés  de  la  part  des  troupes 
du  Roi . pour  telle  des  Colonies  , & pour 
tel  tems,  & auffi  fous  les  conditions  qu’ils 
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jugeront  nécelTaires , & la  révoquer  & annul- 
1er  de  la  meme 'manière. 


SzSlion  quatrième^ 

Ils  pourront  fufpendre  , par  une  procla- 
mation lignée  & fcellée  d’eux , l’effet  de 
l’ade  du  Parlement , de  la  feiziéme  année 
du  règne  de  Sa  Majefté  , pour  défendre  tout 
commerce  & correfpondance  avec  les  Colo- 
nies y nommées,  ou  de  partie  dudit  ade 
pour  le  tems  qu’ils  jugeront  néceffaire . en 
ipécifiant  le  tems,  le  lieu  , & les  exceptions 

& reftridions . avec  faculté  de  révoquer  la- 
dite fufpenfion. 


. J 

/SeBion  cinquième. 


Ils  pourront  fufpendre  en  tels  lieux  ou 
pour  tel  tems  qu’ii  jugeront  à propos,  peu- 
danc  la  duree  du  preTent  a(5te  » Feffet  de  tous 
ou  de  tel  d entre  les  aâes  du  Parlement  > 
pafles  depuis  le  lo  Février  1763  , relative- 
ment auxdites Colonies,  ou  de  telle  partie 
ou  claufe  y contenue,  en  tant  que  regar- 
dant lefdites  Colonies. 


SeSlion  Jîxieme, 

Ils  pourront  accorder  le  pardon  à toute  ^ 
efpece  & à tout  nombre  de  perfonnes  dans 
lefdites  Colonies. 


\ 

I 
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SeBion  feptkme. 

\ 

Pour  qu’il  ne  réfulte  aucun  inconvénient 
de  la  vacance ‘de  rOffice  de  Gouverneur  ou 
Commandant , ou  de  fon  abfence  dans  les 
Colonies  , dont  ci-devant  SaMajefté  nom- 
moit  le  Gouverneur , ils  pourront  faire  cette 
nommination  par  un  Ade  figné  & fcellé 
d’eux  , pour  durer  fuivant  le  bon  pîaiür  de 
Sa  Majefté  , & avec  les  mêmes  pouvoirs , &c.‘ 
que  fa  le  pourvu  eût  été  nommé  par  le  Roi, 
& a cet  effet  ils  pourront  révoquer  de  an- 
nuller  toutes  nominations  antérieures, 

SeBion  huitième* 

Le  préfent  ade  fer^  en  vigueur , Jufqu’. . 

( les  dates  reftent  en  blanc  fur  les  Bills:  on 
remplit  ces  blancs  à la  paffation  de  l’ade.) 

‘ ' 

Bill  reUtif  à la  taxation* 

( N*  JS.  Ce  Bill  eft  traduit  en  entier  & 
littérallement.  ) 

Préambule* 

D’autant  que  l’expérience  a fait  voir  que 
l’exercice  du  droit  de  taxation  par  le  Par** 
lement  de  la  Grande-Bretagne  , pour  1 objet 
de  lever  un  revenu  lur  les  Colonies  , Pro- 
vinces de  Plantations  de  Sa  iVîajeûe^  dans 

l’Amérique  Septentrionale  , avoit  occafionné 

de 


Ê T D È t’À  E R î QUE.  CCcIxivî  j 

àt  grands  troubles  & défordres  j & que  pac 
diverfes  faulTes  interprétations  il  avoit  fervi 
à tromper  un  grand  nombre  des  fujets 
deles  de  Sa  Majefté , qui  réconnoiffent  tou- 
jours qu’il  eft  jufte  qu’ils  contribuent  à la 
défenfe  commune  du  Royaume,  pourvû  que 
cette  contribution  foit  levée  fous  l’autorité 
de  la  Cour  générale  ou  de  l’Affemblée  gé- 
nérale de  chaque  Colonie,  Province  ou  Plan- 
tation refpecSive. 

Et  d’autant  ^ que  poiir  faire  cèffer  lôfdits 
troubles  & remettra  le  calme  dans  les  efprits 
de  ceux  des  Sujets  de  Sa  Majefté  qui  peuvent 
êtredifpofés  à revenir  à leur  allégeance,  ainlî 
que  pour  rendre  la  paix  6c  la  profpérité  à 
tous  les  Etats  de  Sa  Majefté,  il  eft  a propos 
de  déclarer  que  le  Roi  6c  le  Parlement  de 
laGrande  Bretagne  n’impoferont  aucun  droite 
-taxe  ou  impôt  pour  1 objet  de  lever  un  revenu 
dans  aucune  defdites  Colonies,  provinces  oit 
plantations. 

Pîaîje  à votfz  MajeJîé , 

Qu’il  foit  déclaré  6c  ftatué  comme  il  eft 
déclaré  6c  ftatué  par  fa  Très-excellente  Ma- 
jefté le  Roi  6c  de  lavis  & confentement  des 
Lords  fpirituels  8c  temporels  6c  des  Com-^ 
tnunes  , affemblés  en  ce  préfent  Parlement 
ôc  de  l’autorité  d’icelui  , que  le  Roi  6c  le 
Parlement  de  la  Grande-Bretagne,  à comptée 
de . é n’  impoferont  aucun  droit , taxe 

ou  impôt  quelconque  payable  dans  aucune 

b b 


U 


) 


ïfcclxxvllj  Affaires  de  l*Ancîleterre 

des  Colonies  , provinces  & plantations 
Sa  Majefté  dans  TAmérique  Septentrionale 
excepté  feulement  les  droits  qu’il  peut  être 
nécelïaire  d’impoferpour  réglement  .de  com-; 
merce  , le  produit  réel  defquels  fera  toujours 
payé  & employé  pour  la  Colonie  , province 
ou  plantation  dans  laquel  ledit  droit  aura  été 
levé  de  la  même  maniéré  que  les  autres  droits 
levés  par  Tautorité  des  Cours  générales  ou 
affemblées  générales  de  ces  Colonies  , pro- 
, vinces  ou  plantations  font  ordinairement 
payés  & employés* 

Fin. 
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